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LA 

FAMILLE   BOLERO 


ACTE  PREAIIER 


Le  théâtre  représente  un  salon  très  élégant,  chez  Petit- 
Pré.  —  BronzeSj  objets  d'art.  —  Tableaux.  —  Cinq  portes 
dont  une  au  fond.  —  Table  à  droite,  canapé  à  gauche,  une 
fenêtre  au  fond  à  droite.  —  Sur  un  meuble,  une  photographie 
de  Petil-Pré. 


SCENE   PREMIERE 

LETRINQUET,  MADAME  LETRINQUET,  JOHN. 

Au  lever  du  rideau  la  scène  est  vide.  Paraissent  par  la  droite, 
deuxième  plan^  Letrinquet  et  madame  Letrinquet  suivis  de 
John. 

LETRINQUET,  à  John. 

Veuillez  annoncer  à  M.  et  madame   Petit-Pré   les 
cousins  Letrinquet  de  Versailles. 

JOHN,    accent  anglais  très  prononcé. 

Letrlnnequette  ? 
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LETRINQUET,    rectifiant. 

Pas  Letrinnequette,  Letrinquet. 

MADAME  LETRINQUET,  regardant  John. 

Tiens!  mais  c'est  un  nouveau  domestique. 

JOHN. 

Yes!  Je  étais  ici  depuis  liuit  jours. 

LETRINQUET. 

Un  Anglais!  Vous  êtes  Anglais? 

JOHN. 

Yes  ! 

LETRINQUET,   bas  à  sa  femme. 

Ils  ont  un  valet  de  chambre  anglais,  maintenant! 

MADAME  LETRINQUET,  bas. 

Ail!  il  ne  leur  manquait  plus  que  ça! 

LETRINQUET,    à    part. 

Prendre  un  étranger  à  son  service,  quand  il  y  a  tant 
de  Français  qui  ne  demandent  qu'à  être  domesti- 
ques! (Haut,  à  John.)  Veuillez  dire... 

MADAME  LETRINQUET,  l'interrompant. 

Attends  !  Je  ne  suis  pas  fâché  de  lui  montrer  que 
je  connais  la  langae  de  Shakespeare. 

LETRINQUET,  vivement,  bas. 

Tuas  raison!.,.  Ils  croient  peut-être  nous  humi- 
lier. 

MADAME   LETRINQUET,  à  John. 

Tell  mister  Petit-Pré  that  his  cousins  wish  to  see 

him.    (John  écarquille    les   yeux    et    paraît    embarrassé.)  Eh 

bien,  qu'est-ce  que  vous  attendez?  Vous  n'avez  pas 
compris? 

LETRINQUET. 

Il  est  peut-être  sourd. 


ACTE   PKESllER  3 

MADAME   LETRINQUET. 

Tell  niisler  Petit-Pré  that  his  cousins  wish  to  see 
him. 

JOHN,  quittant  l'accent  anglais. 

Du  moment  que  madame  parle  anglais,  je  deman- 
derai à  madame  de  bien  vouloir  s'exprimer  en  fran- 
çais, vu  que  c'est  la  seule  langue  que  je  comprenne. 

MADAME  LETRINQUET,  ahurie. 

Hein? 

LETRINQUET. 

Gomment,  vous  êtes  Anglais,  et  vous... 

JOHN,   vivement. 

Moi?  Jamais  de  la  vie  1  Je  suis  né  boulevard  de 
Glichy,  seulement  monsieur  m'a  dit  de  prendre  l'ac- 
cent anglais  parce  que  c'était  plus  chic  chez  un  homme 
qui  fait  courir. 

LETRINQUET. 

Non? 

JOHN. 

Et  au  lieu  de  Jean  on  m'appelle  John. 

MADAME  LETRINQUET,  bas. 

Quels  poseurs  ! 

LETRINQUET. 

Quand  ils  prennent  un  domestique  anglais,  ils  le 
font  venir  des  BatignoUes. 

JOHN,  reprenant  1  accent  anglais. 

Si  môssieu  et  medéme,  ils  voulaient  attendre  quel- 
ques minutes. 

LETRINQUET,  l'interrompant. 

Oh  !  maintenant  que  nous  sommes  au  courant,  inu- 
tile, mon  ami,  de  continuer  votre  charabia. 
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JOHN,  quittant  l'accent. 

Si  monsieur  et  madame  veulent  Lien  attendre  quel- 
ques minutes,  monsieur  rentre  à  l'instant  de  sa  pro- 
menade à  cheval. 

LETUINQUET,   ricanant  bas. 

Sa  promenade  achevai!  (Avec  intérêt  à  John.)  Dites- 
moi,  pas  d'accident  ?  Son  cheval  n'a  pas  été  effrayé 
par  une  automobile?  Enfin  il  n'est  pas  tombé? 

.TOHK. 

M.  Petit-Pré?  non,  monsieur. 

LETniN<,»UET,  comme  avec   regret. 

Ah  I  c'est  bien  !  veuillez  annoncer  notre  visite. 

MADAME    LETRINQUET. 

Les  cousins  Letrinquel. 

.JOHN. 

Monsieur  doit  être  en  ti'ain  de  prendre  son  bain. 

Il  sort  par  le  fond.   Madame   Lotrinciuet   va   s'asseoir   sur 
le  canapé. 

SCÈNE  II 

LETRINQUET,  MAD.\ME  LETRINQUET. 

LETIllXQUEÏ. 

As- lu  remarqué  uue  chose  ?  Tous  les  matins  tu  lis 
dans  les  journaux  que  monsieur  X.  ou  Z.  s'est  cassé 
quelque  chose  en  tombant  de  cheval...  Jamais  tu  ne 
liras  le  nom  de  Petit-Pré. 

MADAME  J.ETUINQUKT. 

Jaujais. 


ACTE    PUE. \I  1ER  3 

LETKIXQ  UET. 

Ce  n'est  pas  que  je  lui  souhaite,  c'est  mon  cousin 
après  tout...  mais  pourquoi  toujours  les  autres? 

MADAME  LETRINQUET. 

Et  jamais  lui!  C'est  ce  que  j'allais  dire! 

LETRINQUET. 

Enfin,  attendons-le,  puisqu'il  est  dans  son  bain. 

MADAME  LETRINQUET. 

Il  prend  un  bain...  un  jour  de  semaine!... 

LETRINQUET. 

Tous  les  luxes  ! 

MADAME  LETRINQUET. 

Tous! 

LETRINQUET,  l'egardant  autour  do  lui  et  montrant   un 
tableau. 

Tiens,  le  voilà  le  fameux  Corot  qu'il  a  payé  cin- 
quante mille  francs  et  où  il  n'y  a  qu'un  arbre  ! 

MADAME  LETRINQUET. 

Qu'est-ce  que  ça  vaudrait  si  ça  représentait  la  forêt 
de  Fontainebleau  ! 

LETHINQUET. 

Ah!  il  a  toujours  été  un  veinard,  lui  !  Il  est  mil- 
lionnaire, lui  !  il  a  une  écurie  de  courses,  sous  le 
prétexte  d'améliorer  la  race  chevaline  en  France  ! 

MADAME  LETRINQUET. 

Et  c'est  depuis  qu'on  l'améliore  que  les  chevaux  de 
fiacre  sont  si  mauvais. 

LETRINQUET.   s'assejant  à  droite. 

Enfin,  il  vil  de  ses  rentes,  lui,  tandis  que  moi, 
avec  mes  appointements... 
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MADA.ME  LETRINQUET. 

C'est  à  peine  si  nous  nouons  les  deux  bouts. 

LETRINQUET. 

Et  encore,  il  y  a  toujours  un  sacré  bout  en  retard. 

SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  LUCIENNE,  puis  FRANCINE. 

LUCIENNE,   entrant  par  le   fond. 

Les  cousins  Letrinqiiet  ! 

MADAME    LETRINQUET,   se   lovant   ainsi  que  Lettinquet. 

La  cousine  Petit-Pré  ! 

LUCIENNE. 

Oh!  quelle  bonne  surprise...  Bonjour,  mon  cousin. 

Elle  lui  serre  la   main. 
LETRINQUET, 

Bonjour,  ma  cousine  ! 

LUCIENNE,   embrassant  madame   Lotrinquet. 

Bonjour,  Juliette. 

IMADAME    LETRINQUET. 

Bonjour,  Lucienne. 

LUCIENNE. 

Vous  allez  toujours  bien  ? 

LETRINQUET. 

Heureusement  ! 

MADAME  LETRINQUET,  amèrement. 

Si  nous  n'avions  pas  la  santé? 


ACTE   PRKMIEK  t 

LETRINQUET,  même  jqu. 

Qu'est-ce  qu'il  nous  resterait? 

LUCIENNE. 

Et  les  enfants  ? 

MADAME   LETRINQUET. 

Ils  grandissent. 

LETRINQUET. 

Et  ils  usent  beaucoup  de  souliers... 

LUCIENNE. 

Les  chers  mignons  I  C'est  de  leur  âge  ! 

LETRINQUET,  à   part. 

Ce  n'est  pas  une  consolation. 

MADAME  LETRINQUET. 

Madame  veuve  Lebidois  se  porte  bien  ? 

LUCIENNE. 

Maman  se  porte  toujours  comme  un  charme,  je 
vous  remercie...  Elle  ne  va  pas  tarder  à  rentrer, 
elle  est  sortie  de  grand  malin...   Mais   asseyez-vous 

donc.   (Les   Letrinquet  vont  s'asseoir   sur  le  canapé.  Lucienne 
sur  une  chaise,  à    côté  d'eux.)    Et    diteS-mol  ce   qui  nOUS 

vaut  le  plaisir?... 

LETRINQUET. 

Voilà.  Ma  chère  cousine,  j'ai  le  plaisir  de  vous  an- 
noncer... 

FRANGINE,  entrant  par  la  droite,  premier  plan. 

Madame,  le  samovar  est  dans  l'office. 

LUCIENNE,  se   levant  vivement. 

Oh!  Excusez-moi,  si  je  vous  laisse  un  instant...  Je 
ne  me  gêne  pas  avec  vous. 
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MADAME  LETIUNQUET,  entre  ses  dents. 

C.omment  donc! 

LEÏRINQUET,   à    lui-même. 

Des  parents  pauvres  ! 

LUCIENNE. 

Adolphe  sort  de  son  bain,  et  je  vais  lui  préparer 
sa  tasse  de  thé  comme  tous  les  matins 

MADAME  LETRINQUET. 

Vous  avez  pourtant  assez  de  domestiques,  il  me 
semble. 

LUCIENNE. 

Oh  !  je  ne  laisse  ce  soin  à  personne...  II  faut  qu'il 
soit  juste  à  point,  ni  trop  fort  ni  trop  faible...  Un 
thé  que  nous  faisons  venir  directement  de  Pékin. 

LETRINQUET. 

Directement?  Il  doit  vous  coûtei'  bien  cher. 

LUCIENNE. 

Cinquante  francs  la  livre. 

MADAME     J.ETRINQUKT,    siill'oquoe. 

Cinquante  francs  la  livre? 

LETRINQUET,   mémo  jeu. 

Cent  francs  le  kilol 

LUCIENNE,    avec   amour. 

Il  n'y  a  rien  de  trop  bon  pour  Adolphe!...  Je  lui 
prépare  à  la  Russe...  en  ajoutant  une  cuillerée  de 
vieux  Bordeaux...  (a  Francino.)  Dites  au  maître  d'hô- 
tel de  monter  une  bouteille  de  Gliàteau-Laffitte  75. 

FRANGINE. 

Bien,  madame. 

ICllo  di.snarait. 


ACTE   Pi;  I':  AJ I  E  R 
LETRINQUET,  avec  envie. 

Du  Gliâteau-Laffitle  75? 

MADAME    LETRINQUET. 

Pour  ineltre  dans  du  thé? 

LUCIENNE:,   avec  amour. 

Il  n'y  a  rien  de  trop  bon  pour  Adolphe. 

Elle  sort  par  la   droite^  premier  plan. 


SCENE  IV 
LETRINQUET,  MADAME  LETRINQUET. 

LETRINQUET,  se  levant. 

Du  Ghàteau-Laffitte  75  dans  du  thé  à  cent  francs  le 
kilo! 

MADAME    LETRINQUET,  imitant  Lucienne. 

Il  n'y  a  rien  de  trop  bon  pour  Adolphe. 

LETRINQUET. 

Je  te  dis  qu'il  a  toutes  les  veines,  lui,  toutes!..  Il 
a  même  une  jolie  femme  par  dessus  le  marché,  tan- 
dis que  moi  ! 

Il  montre  madame  Letrinquet. 
MADAME    LETRINQUET,  sèchement. 

Merci  ! 

LETRINQUET. 

Oh  !  tu  as  de  solides  qualités  auxquelles  je  me  plais 
a  rendre  hommage.  D'abord  tu  parles  anglais,  mais 
tu  ne  t'étonneras  pas  si  je  te  dis  que  l'éclat  de  ton 
teint  ne  fera  jamais  pâlir  celui  des  étoiles. 

11  s  assied  sur  le  canapé. 


10  LA   FAMILLE    BOLERO 

MADAME    LETRINQUET. 

Si  VOUS  ne  m'aviez  pas  fait  treize  enfants,  mon- 
sieur Letrinquet,  je  n'aurais  pas  l'air  à  trente-liuit 
ans  d'en  avoir  quarante-cinq. 

LETRINOUET. 

C'est  vrai,  mais  quand  on  n'a  pas  le  sou  pour  aller 
au  théâtre,  on  ne  sait  que  faire  de  ses  soirées. 

MADAME   LETRINQUET. 

Du  reste,  pour  ce  que  ça  coûte  aux  hommes  de 
faire  des  enfants... 

LETRINQUET,    à  lui-même  se  levant. 

Une  jolie  femme...  et  pas  d'enfants,  pas  de  mar- 
maille qui  hurle  du  matin  au  soir. 


SCENE   V 

Les    Mêmes,    MADAME   LEBIDOIS,   puis  JOHN. 

MADAME    LEBIDOIS,   entrant  parla  droite  deuxième  plan; 
elle  a    son  chapeau  et  lient  un  paquet  à  la  main. 

Qu'est-ce  que  j'apprends!   M.  et  madame  Letrin- 
quet 1 

LETRINQUET,  à  part. 

La  ]jelle-mére  t  (saluant.)  Madame  Lebidois... 

MADAME    LEBIDOIS. 

Bonjour,  cher  monsieur.  Bonjour,  chère  madame. 

MADAME   LETRINQUET,   qui   s'est  levée. 

Bonjour,  chère  madame  ! 


ACTE   PREMIER  H 

MADAME    LEBIDOIS. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir...  Et  vous  allez  tou- 
jours bien? 

LETRINQUET. 

Heureusement. 

MADAME    LETRINQUET. 

Si  nous  n'avions  pas  la  santé... 

LETRINQUET. 

Qu'est-ce  qui  nous  resterait! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Et  les  enfants? 

MADAME    LETRINQUET. 

Ils  grandissent. 

LETRINQUET. 

Et  ils  usent  beaucoup  de  souliers  ! 

MADAME   LEBIDOIS,  allant  s'asseoir  près  de  la  table. 

Tant  mieux!  Gela  prouve  qu'ils  trottent!  Oufl 
quelle  chaleur,  j'arrive  de  chez  Potel. 

MADAME    LETRINQUET. 

De  chez  Potel? 

MADAME   LEBIDOIS,  tout  en  ouvrant  son  paquet. 

Gomme  tous  les  matins,  Adolphe  adore  les  fruits 
et  je  tiens  à  les  choisir  moi-même...  Les  domestiques 
n'y  connaissent  rien...  (se  levant.)  Tenez,  regardez- 
moi  ça. 

LETRINQUET,    avec  envie. 

Des  pêches  au  mois  de  mai! 

MADAME    LEBIDOIS,  avec  fierté. 

Les  premières!  Et  quel  parfum  ! 
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MADAME  LETIUNQUET. 

Mais  ça  doit  coûter  les  yeux  de  la  tête. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Quinze  francs  pièce. 

LETRINQUET     et     MADAME     LETRINQUET,     ensemble. 

Quinze  francs  la  pêche? 

MADAME   LEBIDOIS,    avec  amour. 

Il  n'y  a  rien  de  trop  bon  pour  Adolphe  I 

LETRINQUET,  ricanant   à  part. 

Il  n'y  a  rien  de  trop  boni... 

MADAME   LEBIDOIS,  allant  sonner  à  droite  de  la  porte  du 
premier  plan. 

On  les  avait  fait  venir  pour  l'Ambassadeur  d'An- 
gleterre, mais  j'ai  tellement  insisté,  tellement  sup- 
plié... (Avec  fierté. )  L'Angleterre  s'en  passera! 

LETRINQUET. 

C'est  la  revanche  do  Waterloo  1 

MADAME   LEBIDOIS,   à    John  qui  paraît    à    droite,  premier 
plan. 

Dites  au  maître  d'hôtel  de  mettre  précieusement 
ces  pèches  dans  la  glacière. 

JOHN. 

Yes!... 

Il  sort. 
MADAME   LEBIDOIS,   à  Lotrinquel  et  à  sa  femme. 

Mais  asseyez-vous  donc  et  dites-moi  ce  (jui  nous 
vaut  le  plaisir... 

Los  Letrinquot  vont  s  asseoir  sur  le  canapé,  madame  Lo- 
bidois   sur  la  chaise. 


ACTE    PREMIER  13 

LETRINQUET. 

Voilà  !  Ma  chère  madame  Lebidois,  j'ai  le  plaisir 
de  vous  annoncer... 

MADAME  LEBIDOIS,  apercevant  la  fenêtre  ouverte  et  pous- 
sant un  cri. 

Ah!  mon  Dieu!  on  a  encore  oublié  de  fermer  celte 

fenêtre...    (Allant  fermer    la    fenêtre.)    Adolphe   est    très 

sensible  des  bronches  et  quand  il  sort  de  la  salle  de 
bain  j'ai  une  peur  qu'il  n'attrape  froid!...  Il  y  a  huit 
jours,  figurez- vous  qu'il  s'est  mis  à  tousser... 

Elle  se  rassied. 
MADAME  LETRINQUET. 

Non? 

LETRINQUET,  à  part. 

Et  la  terre  ne  s'est  pas  arrêtée  de  tourner! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Ma  fille  et  moi,  nous  étions  d'une  inquiétude  !  J'ai 
immédiatement  fait  venir  le  médecin.  Il  n'avait  pas 
l'air  rassuré,  alors  j'en  ai  fait  venir  un  second  qui 
n'avait  pas  l'air  tranquille  non  plus...  Alors,  j'en  ai 
fait  venir  un  troisième...  Ils  se  sont  réunis  le  lende- 
main... 

MADAME   LETRINQUET. 

Trois  médecins! 

LETRINQUET. 

Et  sa  toux  s'est  arrêtée  tout  de  même? 

MADAME   LEBIDOIS,   riant. 

Pendant  qu'ils  délibéraient  sur  le  traitement  à 
suivre!  Voyons,  dites-moi  ce  qui  nous  vaut  le  plaisir 
de  vous  voir. 
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LETRINQUET. 

Ma  chère  madame  Lebidois,  j'ai  le  plaisir  de  vous 
annoncer... 

MADAME    LEBIDOIS. 

Vous  ne  sentez  pas  un  courant  d'air?  je  suis  sûre 
qu'ils  ont  oublié  de  fermer  la  fenêtre  de  la  galerie, 
(se  levant.)  Excusez-moi  si  je  vous  laisse  un  instant  : 
je  ne  me  gêne  pas  avec  vous. 

MADAME    LETRINQUET. 

Comment  donc! 

LETRINQUET. 

Il  y  avait  longtemps. 

MADAME    LEBIDOIS,  avec  amour. 

Que  ne  ferait-on  pas  pour  Adolphe. 

EUo  sort  par  le  fond. 

SCÈNE  VI 
LETRINQUET,  MADAME  LETRINQUET. 

LETRINQUET,   so  levant  furieux. 

Ah!  non!  non!  non! 

MADAME    LETRINQUET. 

Qu'est-ce  qui  te  prend? 

LETRINQUET. 

Il  a  trop  de  veine,  cet  animal-là  !  Il  se  marie,  il 
tombe  sur  une  femme  délicieuse,  ïl  tombe  siu*  une 
belle-inére  unique,  extraordinaire,  qui  lui  acheté  des 
pèches  à  quinze  francs...  il  tombe... 
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MADAME  LETRINQUET. 

Il  n'y  a  que  lorsqu'il  monte  à  cheval  qu'il  ne  tombe 
pas! 

LETRINQUET. 

Oui,  mais  patience,  cette  veine-là  ne  peut  pas  durer 
toujours,  ça  changera. 

Il  se  rassied  près  de  sa  femme. 
MADAME    LETRINQUET. 

Que  le  ciel  t'entende  I 

LETRINQUET. 

Et  qu'une  bonne  occasion  se  présente  de  lui  rendre 
un  mauvais  service... 

SCÈNE   VII 

Les  Mêmes,  PIVERT,  JOHN. 

PIVERT,  entrant,  suivi  de  JoliQ  par  la  droite,  deuxième  plan. 

Dites^à  monsieur  que  c'est  moi.  Octave  Pivert...  Je 
l'attends  dans  ce  salon.  Allez. 

JOHN. 

Yes! 

Il  sort  par  le  fond. 
PIVERT,  il  se  met  à  chanlonner,  puis  s'arrête  en  vojant  les 
Letrinquet. 

Tiens,  il  y  a  du  monde!  (saluant.)  Monsieur!  Ma- 
dame! Je  vous  demande  pardon!  Je  suis  entré  un 
peu  en  coup  de  vent...  Je  croyais  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne ! 

LETRINQUET,   amèrement  entre  ses  dents. 

On  ne  se  gêne  pas  avec  nous  ! 


16  LA    FAMILLE    BOLERO 

MADAME   LETPaNQUET,  même  jeu. 

Nous  y  sommes  habitués  ! 

PIVERT. 

Hein?  Je  n'ai  pas  entendu!..  Vous  disiez? 

LETRINQUET.  froidement. 

Rien  ! 

PIVERT,  à  lui-même. 

Oh!  oh!  ils  ont  l'air  aimables...  comme  des  tes- 
sons de  bouteilles  ! 

II  va   s'asseoir  près  de  la  table. 
LETRINQUET,  regardant  l'heure. 

Onze  heures  ! 

MADAME  LETRINQUET,  Las  à  sou  mari. 

Est-ce  qu'il  se  serait  noyé  dans  son  bain? 

LETRINQUET,  bas. 

Lui  ?  Pas  de  danger  !  Mais  c'est  plus  chic  de  se 
faire  attendre.  Ah!  ce  que  je  serais  déjà  parti  si  je 
n'avais  pas  à  lui  annoncer  une  nouvelle  qui  peut  lui 
être  désagréable,  car  au  fond,  il  est  envieux. 

SCÈNE   VIll 
Les  Mêmes,  PETIT-PRÉ,  puis  JOHN. 

Parait   Petit  Pri''.    11  est  en   peignoir  de  laine  et  en  pantoutles* 
PETIT-PRÉ,   entrant  vivenieni  par  le  fond. 

Pivert  !  C'est  Pivert  !  ! 

LETRINQUET,    MADAME  LETRINQUET,  se   levant. 

Luil 
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PIVERT. 

Bonjour,  vieux. 

PETIT-PRÉ,  à  Pivert. 

Je  t'attendais  avec  une  impatience!..  Et  je  suis 
venu  en  peignoir  pour  ne  pas  te  faire  attendre. 

PIVERT. 

Tu  as  bien  fait  ! 

LETRINQUET,  à  part. 
Délicieux!    (Toussant.)  Hum  ! 

PETIT-PRÉ,   gaîment. 

Pas  besoin  de  tousser,  je  sais  que  tu  es  là  !  (a  ma- 
dame Letrinquet.)  Bonjour,  ma  cousine,  bonjour,  toi. 

LETRINQUET. 

Bonjour,  Adolphe. 

PETIT-PRÉ,  tout  en  lui  serrant  la  main. 

Ce  sacré  Honoré  !  Il  a  toujours  l'air  aussi  jovial  ! 
(a.  Letrinquet.)  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  allez  tou- 
jours bien. 

LETRINQUET. 

Heureusement  ! 

MADAME    LETRINQUET. 

Si  nous  n'avions  pas  la  santé... 

PETIT-PRÉ,  achevant  la  phrase. 

Qu'est-ce  qui  vous  resterait  ?..  (Présentant.)  Madame 
Letrinquet,  monsieur  Letrinquet,  juge  à  Versailles, 
mon  cousin;  mon  excellent  ami,  Octave  Pivert,  qui 
élève  mes  chevaux  de  courses  dans  son  haras  de 
Chantilly. 

PIVERT,   saluant. 

Madame...  Monsieur...  enchanté. 
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LETRINQUET,   froidement. 

Moi  de  même  ! 

PIVERT,   bas  à   Petit-Pré. 

Dis-donc,  est-ce  qn'il  rit  quelquefois  ? 

PETIT-PRÉ,  has. 

Les  jours  ou  il   a  condamné  quelqu'un. 

LETRINQUET. 

Mon  cher  Adolphe,  j'ai  le  plaisir  de  l'annoncer... 

PETIT-PRÉ. 

Un  instant...  J'ai  un  renseignement  très  urgent  à 
lui  demander...  (ii  indique  Pivert.)  Je  ne  me  gêne  pas 
avec  vous!.. 

MADAME    LETRINQUET,  à  part. 

Je  l'attendais  1 

LETRINQUET,    à   part. 

O  Balzac  ! 

On    s  assied.  ' —   Les   Lctriiiquet  sur  le  canapé.  —    Petit- 
Pré  et  Pivert  à  gaiiclie  et  à  droite  de  la  table. 

l'ETIT-PRÉ. 

Et  maintenant,  dis-moi,  ce  matin,  comment  va 
miss  Flora  ? 

LETRINQUET     et    MADAME     LETRINQUET,     onseinlile. 

Miss  Flora  ? 

PIVERT. 

Tout  doucement. 

PETIT-PRÉ. 

Sapristi  ! 

MADAME   LETRINQUET,  bas  à  son  mari. 

Est-ce  qu'il  aurait  une  maîtresse? 
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LETRINQUBT,  bas. 

Je  l'aurais  parié. 

Ils  écoutant   attentivement. 
PIVERT. 

Je  l'ai  purgée  et  j'ai  fait  venir  le  vétérinaire. 

MADAME  LETRINQUET,  à  part. 

Hein  ? 

LETRINQUET,  bas   avec  regret. 

C'est  une  jument  ! 

PETIT-PRÉ. 

Et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  ? 

PIVERT. 

Que  ce   ne  serait  rien,  de  lui  donner  simplement 
du  Champagne. 

PETIT-PRÉ.   se  levant. 

Je  vais  faire  envoyer  vingt-quatre  bouteilles. 

MADAME  LETRINQUET,  à  part,  scandalisée. 

Du  Champagne  à  un  cheval  ! 

LETRINQUET,    à  part. 

C'est  un  défi  à  la  démocratie  ! 

PETIT-PRÉ,   appelant   à  la  porte  du    fond. 

John  1 

PIVERT. 

Mais   rassure-toi,   le   vétérinaire  a  certifié  qu'elle 
sera  d'aplomb  pour  le  prix  des  gentlemen-riders. 

PETIT-PRÉ. 

J'y  compte  bien.  J'attends  mon  costume  aujour- 
d'hui même.  Et  tous  les  autres  vont  bien  ? 

PIVERT. 

Très  bien...  galops  excellents...  (Tirant  un  papier  de 
sa  poche.)  Ce  sont  les  comptes  trimestriels. 
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PETIT-PRÉ,   à  John  qui  parait  du  fond. 

Ah!  John,  vous  direz  à  l'office  d'envoyer  aujour- 
d'hui même  vingt-quatre  bouteilles  de  Champagne 
au  haras  de  Chantilly. 

JOHN,   accent  anglais. 

Vingt-quêtre  bouteilles  de  Champagne  ?  Yes  ! 

Il  se  dirige  vers  la  porte  de  droite,  deuxième  plan. 
PIVERT. 

Ah  !  ça,  mais  tu  as  un  valet  de  chambre  anglais? 

PETIT-PRÉ. 

Oui...  Je  l'ai  fait  venir  de  Londres. 

LETRINQUET,  à  part. 
Oh  !  là  là  I 

PIVERT^  appelant  John  qui   va  sortir. 

John,  you  hâve  understood  you  shall  bring  the 
Champagne  before  noon. 

PETIT-PRK,   vivement. 
Dis-lui  ça  en  français. 

PIVERT. 

Pourquoi  ? 

PETIT-PRÉ.. 

Parce  que,  si  tu  lui  parles  anglais^  jamais  il  n'ap- 
prendra le  français. 

PIVERT. 

C'est  juste,  (a  john.)  P]h  bien,  faites  que  le  Cham- 
pagne soit  à  l'écurie  avant  midi. 

JOHN. 

Yes  ! 


Il  sort. 
LETRINQUET,   à  part. 


Farceur,  va  t 
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SCENE  IX 


Les  Mêmes,  LUCIENNE,  puis  MADAME 
LEBIDOIS. 

LUCIENNE,  entrant  par  la  droite,  premier  plan,  suivie  de 
Francine  qui  tient  un  plateau  sur  lequel  est  une  théière,  un 
sucrier,  une  tasse  et  une  bouteille. 

Mon  ami,  voici  ton  thé.  Tiens  I  Monsieur  Pivert  1 
Vous  allez  bien  ? 

Francine  pose  le  plateau  sur  la  table,  puis  disparaît. 
PIVERT. 

Chère  madame,  mes  hommages. 

LETRINQUET,    bas    à   sa  femme,  regardant  la    bouteille  qui 
est  sur  le  plateau. 

Quand  je    pense  qu'il  y  a   là  dedans  du  Château- 
Laffitte  75  ! 

Lucienne  verse   le  thé  dans  la  tasse,   puis  le  Bordeaux. 
MADAME  LETRINQUET,  bas  à  son  mari. 

Quel  gaspillage  dans  celte  maison  1 

MADAME  LEBIDOIS,  entrant  par  la   gauche,  premier  plan. 

J'ai  fermé  moi-même  toutes  les  fenêtres...  (Aperce- 
vant Petit-Pré  et  poussant  un  cri  de  joie.)  Ah  !   le  VOilà  1 
PETIT-PRÉ,  gaîment  se  levant. 

Madame  Rose  Lebidois. 

MADAME    LEBIDOIS,  lui  ouvrant  les  bras. 

Bon  ami! 

PETIT-PRÉ. 

Ma  Rose  1 
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MADAME  LEBIDOIS,    gaîment. 

Sa  Rose  !..  Il  est  gentil  !..  Vous  avez  bien  dormi? 

PETIT-PRÉ. 

Mais  oui  ! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Votre  promenade  à  cheval  ne  vous  a  pas  fatigué? 

PETIT-PRÉ. 

Mais  non  I 

PIVERT,  regardant  madame  Lebidois  et  Petit-Pré. 

Quel  spectacle  ! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Monsieur  Pivert  ! 

Elle  lui  tend  la  main. 
PIVERT,  lui  baisant  la  main. 

Jamais  on  ne  dirait  une  belle-mère... 

MADAME  LEBIDOIS,  l'interrompant. 

Voulez-vous  bien  ne  pas  prononcer  ce  mot-là  ici  I 

PIVERT. 

EL  son  gendre  I 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ni  celui-là  !  Il  y  a  une  telle  défaveur  sur  les  bel- 
les-mères et  sur  les  gendres  que  j'ai  tenu  à  suppri- 
mer ces  deux  mots!  Moi,  je  l'appelle  :  bon  ami  ! 

PETIT-PRÉ,  à  Pivoit. 

Et  moi,  je  profite  de  ce  qu'elle  s'appelle  Rose  pour 
lui  donner  les  noms  des  deux  ou  trois  mille  variétés 
do  cette  fleur...  Gloire  de  Dijon  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 

Bon  ami  ! 
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PETIT-PRÉ. 

Capitaine     Cristi,   etc!..    Je    pourrais    continuer 
pendant  des  heures. 

Il  s  assied  à  gauche  de  la  table,  Lucien  à  droite. 
PIVERT. 

Ce  n'est  plus  unefenune,  c'est  un  catalogue  d'hor- 
ticulteur I 

MADAME  LEBIDOIS,  remontant  derrière  la  table. 

Voilà  ! 

LETRINQUET,   à  part  ricanant. 

C'est  touchant  ! 

LUCIENNE,  gaîment^  montrant  sa  mère  et  Adolphe. 

Elle   l'adore  !   Ma    parole,   j'en  suis  presque    ja- 
louse ! 

MADAME   LEBIDOIS,  embrassant  Lucienne 

Veux-tu  bien  te  taire  ! 

PIVERT. 

Est-il  assez    heureux  d'avoir  une    madame    Lebi- 
dois  ! 

PETIT-PRÉ. 

...  dans  l'œill 

PIVERT. 

Hein? 

PETIT-PRÉ, 

Madame  Lebi...  doigt  dans  l'œil  ! 

MADAME   LEBIDOIS^   riant  ainsi  que    Lucienne   et    Pivert. 

Ah  !  ah  !  c'est  charmant  ! 

PETIT-PRÉ. 

Madame  Lebi...  doit  et  avoir! 
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MADAME  LEBIDOIS,  riant,  même  jeu. 

Ail!  délicieux. 

Letrinquet  et  sa  femme  ne   bronchent  pas. 
PETIT-PRÉ. 

Madame  Lebi...  confit  d'oie  ! 

MADAME  LEBIDOIS,    riant  de  plus  en  plus. 

Ohl  Lehi...  confit  d'oie!...  Ah!  qu'il  est  spirituel! 

PIVERT,  riant. 

Lebi...  confit  d'oie  !  un  peu  tiré  par  les  plumes! 

MADAME  LETRINQUET,  bas  à  son  mari. 

Tu  trouves  ça  drôle,  toi? 

LETRINQUET,  bas. 

Je  trouve  ça  idiot  ! 

Petit-Pré  èternue. 
MADAME  LEBIDOIS,  effrayée. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LUCIENNE,  même  jeu,  se  précipitant. 

Tu  as  pris  froid? 

MADAME   LEBIDOIS. 

Il  s'est  enrhumé? 

LUCIENNE. 

Vite  un  médecin  ! 

MADAME  LEBIDOIS. 

Deux  ! 

LETRINQUET,    ricanant. 

Trois  ! 

PETIT-PRÉ,  se  levant. 

Mais  non!  Ce  n'est  pas  une  raison  parce  que   j'ai 
éternué... 
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MADAME   LEBIDOIS. 

Aussi  a-t-on  idée  de  rester  en  peignoir! 

LUCIENNE. 

Va  passer  un  veston,  mon  chérie,  va! 

PETIT-PRÉ. 

Mais... 

MADAME   LEBIDOIS,  suppliante. 

Bon  ami  ! 

LUCIENNE. 

Je  t'en  conjure  I 

MADAME   LEBIDOIS. 

Faut-il  se  mettre  à  genoux? 

Elles  font  mine  de  s  agenouiller. 
PETIT-PRÉ. 

Non,  là,  j'y  vais! 

Il  remonte  vers  le  fond. 
PIVERT,   à  Petit-Pré. 

C'est  qu'elles  s'y  mettraient. 

PETIT-PRÉ,  avec  satisfaction. 
Tiens  donc!   (sur    la  porte  se  retournant,    et   d'une  voix 

forte.)  Maréchal  Niel! 

MADAME  LEBIDOIS,  radieuse. 

C'est  moi  le  Maréchal  Xiel  ! 

PETIT-PRÉ,  lui  envo3ant  un  baiser  avec  la    main. 

Tiens  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 

Tiens  ! 

PETIT-PEÉj   faisant  semblant  de  vouloir  attraper    le  baiser 
avec  la  main. 

Ciel!    le  baiser  du   Maréchal  Niel  s'est  envolé  !... 
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Ne  bougez  pas  !  (Faisant  mine  de  l'attraper  au  vol.)  Je  le 
tiens!  (Se  collant  le  baiser  sur  la  joue  en  se  donnant  une  cla- 
que.) Ça  y  est! 

Il  sort  en   riant.  Letrinquet  a  regardé  ce  jeu  de  scène  en 
haussant  les  épaules. 


SCENE  X 

Les  Mêmes,  moins  PETIT-PRÉ. 

MADAME    LEBIDOIS,    tombe  assise  à   gauche   de    la  table. 

Il  me   fera   mourir  de   rire  !  Mais  c'est  égal,  dès 
qu'il  a  la  moindre  chose...  un  bouton  sur  le  nez... 

LTiCIENNEj  qui  est  assise   à   droite  de  la  table. 

Nous  ne  vivons  plus  ! 

MADAME  LEBIDOIS,  à  Pivert. 

Aussi,  quand  je  pense  à   la  journée  de  dimanche 
prochain...  j'ai  peur  d'un  accident. 

LEÏKINQUET,  se  levant  vivement. 

Un  accident? 

MADAME  LETRINQUET,  même  jeu. 

La  journée  de  dimanche  prochain? 

MADAME   LEBIDOIS. 

C'est  vrai,  vous  ne  savez  pas  :  bon  ami  va  monter 
lui-même. 

LUCIENNE. 

Dans  le  prix  des  gentleiiicn-rider-s. 

LKTHINQIU'IT. 

A  cheval? 

PIVERT,  très  aimable. 

Non,  sur  les  mains. 
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LETRINQUET^  vexé. 

Monsieur  ! 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ah!  ne  plaisantez  pas!  Je  tremble  en  y  pensant. 

PIVERT. 

Tranquillisez- vous...  Miss  Flora  est  une  bète  d'une 
douceur... 

MADAME   LEBIDOIS. 

Ah  !  vous  en  êtes  sûr? 

PIVERT. 

Un  enfant  au  maillot  la  monterait,  les  yeux  ban- 
dés. 

LUCIENNE. 

Et  vous  croyez  que  mon  mari  gagnera? 

PIVERT. 

Ça  c'est  une  autre  aifaire...  Le  grand  favori  est 
Guillaume  Tell.  Oh!  sans  Guillaume  Tell,  Adolphe 
aurait  toutes  les  chances. 

MADAME  LEBIDOIS,   avec  un    petit  air  entendu^    se   levant 
ainsi  que  Lucienne. 

Ah  !  Guillaume  Tell...  peut-être  ne  courra-t-il  pas! 

PIVERT. 

Ah  !  ça  n'y  comptez  pas  !... 

MADAME  LEBIDOIS,  souriant,   à   elle-même. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ! 

Mme  Let.  Let.    Piv.  Mme  Leb.  Luc. 
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SCÈNE  XI 
Les  Mêmes,  PETIT-PRÉ. 

PETIT-PRÉ,  entrant  du  fond  habillé  et  s'adrossant  à  Pivert. 

Dis  donc,  tu  sais  que  nous  déjeunons  ensemble. 

PIVERT. 

Ici? 

PETIT-PRÉ,  vivement. 

Non...  Je  t'emmène  au  cercle...  Le   déjeuner  des 
propriétaires. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Gomme  tous  les  vendredis. 

PETIT-PRÉ. 

Nous  causerons  de  la  course  des  gentlemen. 

PIVERT,  à  Petit-Prô. 

Ça  va...  Seulement  il  faut  que  je  téléphone  à   un 
ami  avec  qui  je  devais  déjeuner. 

LUCIENNE. 

Je  vais  vous  faire  conduire,  cher  monsieur. 

PIVERT. 

Inutile,   chère    madame...   Je    sais  où  est   le  télé- 
phone... dans  le  petit  salon. 

Il  sort  par   la  gauche,  deuxième  plan. 
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SCÈNE  XII 

Les  unièmes,  moins  PIVERT. 

LETRINQUET. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls. 

MADAME  LETRINQUET. 

En  famille. 

LETRINQUET. 

Pourriez-vous  enfin   nous  accorder    quelques   mi- 
nutes... si  toutefois  cela  ne  vous  gêne  pas. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Mais  toutes  les  minutes  que  vous  voudrez. 

LUCIENNE. 

Nous  vous  écoutons,  mon  cousin. 

PETIT-PRÉ. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

LETRINQUET. 

Il  y  a  que  nous  quittons  Versailles. 

PETIT-PRÉ. 

Tu  es  dégommé  ? 

LETRINQUET. 

Je  suis  nommé  juge  d'instruction  à  Paris!  (a  part.) 
Attrape  1 

PETIT-PRÉ,  gaiment. 

Ala!  bah? 

LUCIENNE,  à   Letrinquet. 

Tous  nos  compliments. 
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MADAME  LEBIDOIS,  à  madame  Letrinquet. 

Et  à  VOUS  aussi,  chère  madame. 

MADAME   LETRINQUET,  à  madame  Lebidois, 

Oh  !  la  vie  à  Paris  avec  treize  enfants,  quand  on 
n'a  que  ses  appointements! 

PETIT-PRÉ,   à  Lotrinqiiet. 

Et  c'est  pour  nous  annoncer  cette  nouvelle  que  tu 
prends  une  figure  d'enterrement  ?  Est-ce  que  vous 
êtes  tous  aussi  gais  que  ça 'dans  la  magistrature? 

LETRINQUET,  sentencieusement. 

Nous  n'avons  pas  à  être  gais,  mais  à  rendre  la  jus- 
tice ! 

PETIT-PRÉ. 

Enfin,  je  suis  enchanté,  tu  sais...  Et  à  tous  les 
points  de  vue. 

LETRINQUET. 

Je  te  remercie,  (a  part.)  Au  fond,  je  suis  sûr  qu'il 
est  jaloux. 

PETIT-PRÉ,  à  madame    Lebidois  et  à    Lucienne. 

Par  le  temps  qui  court,  il  est  toujours  bon  d'avoir 
un  juge  d'instruction  dans  sa  famille. 

LETRINQUET. 

Sois  tranquille,  si  jamais  tu  es  poursuivi  pour  viol. 

LUCIENNE    ot  MADAME  LEBIBOIS. 

Hein  ? 

LETRINQUET. 

Ou  pour  détournement  de  mineure. 

MADAME   LEBIDOIS,  (avec   reproche. 

Lelrinquet  ! 

PETIT-PRÉ,  gaiment. 

Il  reste  encore  l'assassinat,  le  vol,  le  faux  en  écri- 
tures publiques. 
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MADAME  LEBIDOIS,   à    part,  regardant  Letrinquet  . 

Il  a  une  façon  de  plaisanter  ! 

LETRINQUET,   à  part,    souriant. 

Je  ne  te  raterai  pas  ! 

PETIT-PRÉ,  regardant  Letrinquet. 

Ma   parole  d'honneur,   je  crois  qu'il  vient  de  sou- 
rire.* 

MADAME    LEBIDOIS,  à  Letrinquet  et  à  sa  femme. 

Dites  donc,  vous  restez  déjeuner  avec  nous,  n'est- 
ce  pas  ? 

LUCIENNE. 

Excellente  idée! 

LETRINQUET. 

Mais... 

MADAME    LEBIDOIS,  LUCIENNE   et  PETIT-PRÉ. 

Voyons  ! 

LETRINQUET. 

Eh  bien,  soit  ! 

MADAME   LEBIDOIS.  ♦ 

A  la  bonne  heure  ! 

PETIT-PRÉ,  à   madame   Letrinquet. 

Désolé  de  ne  pouvoir  rester. 

LETRINQUET. 

Je  vous  demanderai  seulement  la  permission  d'al- 
ler faire  une  visite. 

MADAME   LETRINQUET. 

Je  t'accompagne. 

Elle  lui  donne  le  bras. 
*   Mme  Let.  Let.  Pet.  P...  Mme  Leb.  Luc. 
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LETRINQUET. 

J'ai  hâte  d'annoncer  ma  nomination  à  un  ami... 

MADAME  LEBIDOIS. 

Gomment  donc  ! 

LETRINQUET^   avec  satisfaction. 

Qui  n'a  jamais  pu  réussir  à  se  faire  nommer! 

PETIT-PRÉ,  bas  à  Lucienne. 

Il  est  à  peindre...  au  vinaigre  1 

MADAME    LETRINQUET. 

Au  revoir,  mon  cousin. 

PETIT-PRÉ. 

Au  revoir,  ma  cousine...  Sans  adieu.  Honoré. 

LETRINQUET. 

Sans  adieu,  Adolplie. 

LUCIENNE. 

A  tout  à  l'iieure. 

MADAME    LEBIDOIS,   aux  Letrinquet. 

Je  vous  accompagne. 

MADAME   LETRINQUET. 

Oh!  inutile  !  A  midi,  n'est-ce  pas? 

MADAME    LEBIDOIS. 

A  midi,  mais  sans  céréuionie. 

LETRINQUET,  bas  à  sa  femme. 

Naturellement...  on  gardera  les  pêches  pour  le  dî- 
ner. 

Letrinquet  et  madame  Letrinquet  sortent  suivis  de  madame 
Lebidois. 
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SCÈNE  XIII 
PETIT-PRÉ,  LUCIENNE. 

PETIT-PRÉ,   regardant    sortir  Letrinquet,   à  part. 

Non,  mais  quel  sale  caractère  !  Ah  !  je  plains  les 
malheureux  qui  tombent  sous  ses  griffes  I...  (se  tour- 
nant vers  Lucienne  et  s'apercevant  qu'elle  baisse  les  yeux  d'un 

air  gêné.)  Eh  bien  !    Qu'est-ce  que  tu  as?  Tu  baisses 
les  yeux? 

LUCIENNE. 

Je  pensais  à  hier  soir... 

PETIT-PRÉ. 

Quoi?  Et  c'est  pour  ça  ? 

LUCIENNE. 

Comment  «  et  c'est  pour  ça?  » 

PETIT-PRÉ. 

Eh  bien,  quoi,  nous  avons  été  dîner  à  la  Cascade, 
tous  les  deux. 

LUCIENNE,  honteuse. 

Oui,  mais  après  ? 

PETIT-PRÉ. 

Parce  qu'en  revenant  à  pied  par  le  Bois,  nous?.. 

LUCIENNE,  baissant  les  yeux. 

Si  on  nous  avait  vus. 

PETIT-PRÉ. 

D'abord  personne  ne  nous  a  vus,  il  était  dix  heures 
du  soir,  il  faisait  nuit  noire. 

3 
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LUCIENNE,   pudique. 

Oh  1  et  puis...  en  plein  air! 

PETIT    PRÉ. 

Eli  !  bien,  quoi  !   Songe   à  Adam  et  Eve  :  n'est-ce 
pas  en  plein  air  qu'ils  ont  perdu... 

LUCIENNE,   vivement. 

Veux-tu  te  taire  ! 

PETIT-PRÉ. 

...  le  genre  humain? 

LUCIENNE. 

C'est  curieux,    comme  les  hommes  ont  peu  do  pu- 
deur. 

PETIT-PRÉ. 

Ils  en  ont  plus  que  les  femmes,  seulement,  comme 
ils  sont  modestes,  ils  ne  la  montrent  pas. 

LUCIENNE. 

Ce    matin   quand    maman    m'a  demandé    où  nous 
avions  dîné  hier...  je  n'ai  pas  osé  le  lui  dire. 

PETIT-PRÉ,  riant. 

Pourquoi  ? 

LUCIENNE. 

J'ai    eu   peur   qu'elle    me    demande  ce   que  nous 
avions  fait  après. 

PETIT-l'RÉ. 

Et  alors? 

LUCIENNE. 

Alors,  je  me  suis  lancée  dans  une  série  de  men- 
songes... 

PETIT-I'RÉ. 

Et  qu'est-ce  que  tu  lui  as  raconté  au  maréchal  Nie  1? 


ACTE    PREMIER  35 

LUCIENNE. 

Que  nous  avions  dîné  chez  Paillard,  que  j'étais 
rentrée  à  neuf  heures  et  demie,  que  tu  avais  été  faire 
un  tour  au  cercle... 

PETIT-PRÉ,   la  prenant  dans  ses   bras. 

Tu  appelles  ça  faire  un  tour  au  cercle  ? 

LUCIENNE,  honteuse. 

Oh  I  Adolphe  ! 

PETIT-PRÉ. 

■   Grosse  bête  ! 

LUCIENNE,  embrassant  Petit-Pro. 

Tn  ne  me  démentiras  pas,  dis? 

PETlT-PRÉ. 

Je  te  le  promets  ! 

Paraît  Pivert. 


SCENE  XIV 

Les   Mêmes,  PIVERT,  puis  JOHN. 

PIVERT,  entrant. 

Je  ne  vous  gène  pas  ? 

LUCIENNE. 

Pas  du  tout  ! 

PIVERT. 

Quel  coq  en  pâte!  Quand  ce  n'est  pas  sa  belle-mère 
qui  l'embrasse,  c'est  sa  femme! 

JOHN,    entrant   par  le  fond,    accent  anglais . 

Le  tailleur  de  monsieur,  il  était  là. 
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PETIT-PRÉ. 

C'est  bien,  j"y  vais  !  (john  sort  par  le  fond.)  Mon  cos- 
tume, c'est  mon  costume  de  dimanche  prochain  !... 
Je  suis  ému  à  l'idée  de  l'essayer. 

Il  sort  par  le  fond. 


SCENE  XV 
PIVERT,  LUCIENNE. 

PIVERT. 

Vous  savez?  Je  Unirai  par  ne  plas  venir  ici. 

LUCIENNE. 

Et  pourquoi? 

PIVERT. 

Chaque  fois  que  j'entre,  c'est  comme  un  fait  exprès, 
vous  embrassez  votre  mari  ! 

LUCIENNE. 

Mon  cher  monsieur  Pivert,  vous  n'allez  pas  recom- 
mencer vos  bêtises,  liein? 

PIVERT. 

Si  c'est  une  bêtise  de  vous  aimer,  je  suis  le  dernier 
des  crétins. 

LUCIENNE. 

Mais  je  ne  vous  aime  pas,  moi  ! 

PIVERT. 

Eh  !  je  le  sais  bien,  parbleu!  Inutile  de  le  crier  si 
fort. 

LUCIENNE. 

J'aime  mon  mari,  et  s'il  apprenait  que  vous  son 
meilleur  ami... 
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PIVERT. 

Pardon,  son  ami,  n:'ais  pas  le  meilleur;  on  ne  peut 
vraiment  se  dire  le  meilleur  ami  d'un  homme  que 
lorsqu'on  est  l'amant  de  sa  femme. 

LUCIEXNli,  sévèrement. 

Monsieur  Pivert  ! 

PIVERT 

Non,  voyez-vous  ce  qui  me  fait  le  plus  rager,  c'est 
de  penser  que  madame  Lebidois  et  vous,  vous  lui 
rendez  la  vie  tellement  heureuse,  vous  l'entourez  de 
tant  de  prévenances  et  de  soins,  que  jamais  cet 
animal-là  ne  songera  à  vous  tromper. 

LUCIENNE,  vivement. 

Mais  je  l'espère  bien. 

PIVERT. 

Et  je  me  disais  :  le  jour  où  il  trompera  sa  femme, 
elle  voudra  se  venger,  et  je  serai  là,  tout  prêt,  la 
bouche  en  cœur  et  les  bras  ouverts. 

LUCIENNE. 

Eh  I  bien,  fermez-les,  mon  cher  ami,  et  retenez 
bien  ceci  :  mon  mari  m'adore  et  depuis  trois  ans  que 
nous  soiumes  mariés,  jamais,  entendez-vous,  jamais 
il  ne  s'est  montré  plus  amoureux,  plus... 

PIVERT,  vivement. 

Je  vous  en  prie,  pas  de  détails!  Ce  n'est  pas  une 
raison,  parce  que  vous  me  brisez  le  cœur,  pour  le 
mettre  encore  sur  le  gril! 

LUCIENNE. 

Mais  aussi,  pourquoi  faire  la  cour  à  une  femme 
mariée  quand  il  y  a  à  Paris  tant  de  femmes?.. 

PIVERT. 

Des  cocottes  ?  Jamais  1   II  y  a  là  une  question  de 
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délicatesse.  Si  les  célibataires  prenaient  des  cocottes 
pour  maîtresses,  qu'est-ce  qu'il  resterait  aux  hommes 
mariés  *  ? 

LUCIENNE. 

Voulez-vous  bien  vous  taire  ? 

PIVERT. 

Et  puis  je  vais  vous  dire  :  autant  je  me  sens  à  mon 
aise  avec  les  femmes  du  monde,  gai,  enjoué,  prime- 
sautier,  spirituel  même  à  l'occasion,  autant,  devant 
une  cocotte,  je  me  trouve  gêné,  embarrassé. 

LUCIENNE,  riant. 

Non? 

PIVERT. 

Parole,  je  me  fais  l'effet  d'un  homme  supérieur 
qui  deviendrait  idiot  dès  qu'il  est  sur  une  place  pu- 
blique 1 

SCÈNE  XVI 
Les  Mêmes,  PETIT-PRÉ. 

PETIT-PRÉ,  entrant  par   lo  fond. 

Pas  de  veine  I...  En  essayant  la  culotte  la  coulure 
a  craqué... 

LUCIENNE. 

Oh!  mon  pauvre  chéri! 

PKTIT-PRÉ. 

Le  tailleur  demande  du  fil  et  une  aiguille... 

Piv.    Luc. 
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LUCIENNE,  allant  vers  la  sonnette. 

Je  vais  dire  à  Franoine  de  lui  en  donner^  ou  plu- 
tôt, non,  j'y  vais  moi-même... 

PETIT-PRÉ,  l'embrassant. 

Chérie  ! 

LUCIENNE. 

Je  suis  si  heureuse  de  m'occuper  de  toi! 

PIVERT,  les  regardant. 

C'est  désolant!  désolant! 

PETIT-PRÉ. 

Qu'est-ce  qui  est  désolant? 

PIVERT. 

Eh  bien...  que  ta  culotte  ait  craqué!  Je  vous  laisse. 

PETIT-PRÉ. 

Comment,  tu  ne  m'attends  pas? 

PIVERT. 

Non,  il  faut  que...  je  passe  au  «  Paris  Sport  »,  je  te 
rejoindrai  au  Cercle. 

LUGIEXNE. 

En  ce  cas,  au  revoir,  monsieur  Pivert,  à  bientôt. 

PIVERT. 

A  bientôt. 

Lucienne   sort  par  le   fond. 

SCÈNE  XVII 

PETIT-PRÉ,  PIVERT,  puis  MADAME  LEBIDOIS, 
puis  JOHN. 

PIVERT. 

Alors,  à  midi,  au  Cercle? 
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PETIT -PRÉ,    nivstorieusement. 

A  midi,  mais  pas  au  Cercle. 

PIVERT. 

Comment,  mais  tu  m'as  dit... 

PETIT-PRÉ. 

Qu'importe  ce  que  j'ai  dit!  Ecoute  :  00,  rue  du  Ro- 
cher... 

PIVERT. 

60,  rue  du  Rocher? 

PETIT-PRÉ. 

Oui  !  Au  cinquième,  la  porte  en  face,  tu  sonneras 
un  coup  sec...  Une  soubrette  brune  viendra  t'ouvrir... 

PIVERT. 

Hein  I  Où  m'emmènes-tu  ? 

PETIT-PRÉ. 

En  Espagne!  Ollé  1  ollé  ! 

PIVERT. 

En  Espagne  ? 

PETIT-PRÉ. 

Chez  la  belle  Consuelo. 

PIVERT. 

La  belle  Consuelo,  la  danseuse  des  Folies-Bergère  ? 

l'ETIT-PRÉ. 

Oui,  mon  vieux,  la  belle  Consuelo  dont  le  portrait 
s'étale  sur  tous  les  murs  de  Paris,  ma  maîtresse  en- 
fin, et  qui  m'adore. 

PIVERT. 

Hein!  Tu  as  une  maîtresse? 
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PETIT-PRÉ. 

Une  femme   délicieuse,   exquise  !...   (voyant    entrer 
madame  Lebidois.)  Chut  !  la  rose  du  Bengale. 

Paraît  madame  Lehidois  par  la  droite,  deuxième  plan. 
PETIT-PRÉ^  comme   s  il   continuait  une  conversation. 

Alors^  tu  m'as  bien  compris?...  A  midi? 

PIVERT. 

Oui! 

MADAME  LEBIDOIS,  à  Pivert. 

Je  ne  vous  chasse  pas^  cher  monsieur? 

PIVERT^  gaîment. 

Du  tout,  chère  madame... 

PETIT-PRÉ. 

Il  partait  justement. 

MADAME  LEBIDOIS,  à  Pivert. 

Eh!  que  vous  avez  l'air  content! 

PIVERT. 

Je  n'en  ai  pas  que  l'air. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Je  parie  que  je  devine  pourquoi? 

PIVERT. 

Vous  ne  pouvez  pas  deviner. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Si  !  C'est  parce  que  vous  déjeunez  avec  Adolphe. 

PIVERT. 

Vous  avez  deviné. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ah  !  tout  le  monde  l'adore  ! 


42  L  A    F  A  M  I  L  L  E   B  0  L  E  H  0 

PIVERT. 
Je  VOUS  quitte,  (a  Pelit-Pré.)  A  tout  à  l'heure    (a  ma- 
dame Lebidois.)  Chère  madame... 

MADAME  LEBIDOIS. 

A  bientôt,  n'est-ce  pas?  N'oubliez  pas  que  les  amis 
de  bon  ami  sont  ici  chez  eux. 

Paraît  John  par  la   droite,  premier   plan,    tenant   un  pla- 
teau avec  une  carte  de  visite. 

PIVERT,  à  madame  Lebidois. 
Vous  êtes  mille  fois  aimable,  (a  part  indiquant  Petlt- 

pré.)  Il  va  en  Espagne...  Allons,  allons,  tout  espoir 
n'est  pas  perdu. 

Il  sort  par  la  droite,  deuxième  plan. 
PETIT-PRÉ,  à  John. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

JOHN. 

Une  visite  pour  médéme. 

Il  donne  la  carte  à  madame  Lebidois- 
MADAME  LEBIDOIS,  lisant. 

«  Le  baron  Flécherolle.  »  (a  part.)  Enfin! 

PETIT-PRÉ. 

Votre  vieil  adorateur?  A  onze  heures  du  matin? 

MADAME  LEBIDOIS. 

Oui,  je  l'ai  chargé  d'une  commission. 

PETIT-PRÉ. 

Je  vous  laisse  avec  lui.  (a  john.)  Faites  entrer  le 
baron  Flécherolle.  (a  madame  Lebidois.)  Le  dernier 
royaliste  de  France. 

John  sort  par  la  droite,   deuxième  plan. 
MADAME  LEBIDOIS. 

Vous  le  taquinez  tout  le  temps  ce  vieil  ami. 
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PETIT-PRÉ. 

Moi?  Peut- on  dire! 

MADAME   LEBIDOIS. 

Chaque  fois  que  vous  le  voyez,  vous  lui  criez  sous 
le  nez  :  «  Vive  le  roi!  » 

PETIT-PRÉ. 

De  quoi  se  plaint-il?  Il  est  royaliste,  ça  lui  fait 
une  voix  de  plus! 

SCÈNE  XVIII 
Les  Mêmes,  JOHN,  LE  BARON. 

JOHN^  entrant  par  la  droite,  deuxième  plan. 

M.  le  baron  Flécherolle. 

Paraît   le  baron.   John   s  en  va. 
PETIT-PRK,   très  haut. 

Vive  le  Roi  ! 

Vexé,  le  baron  s  arrête  une  minute. 
MADAME    LEBIDOIS. 

Entrez,  cher  baron,  et  ne  l'écoutez  pas. 

LE  BARON,  tendant  la  main  à  Petit-Pré. 

Au  contraire,  car  qui  sait?  à  force  de  crier  :  «  Vive 
le  Roi!  »  il  finira  peut-être  par  devenir  royaliste. 

Madame  Lebidois,  Petit-Pré,  le  baron. 
PETIT-PRÉ. 

Une  fois  par  an,  alors...  le  jour  des  Rois! 

MADAME  LEBIDOIS. 

Oh  !  charmant  ! 
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PETIT-PRÉ,   au   baron. 

En  attendant,  je  vous  laisse  avec  la  reine...  des 
fleurs  ! 

MADAMK   LEBIDOIS,  confuse. 

Bon  ami  ! 

PETIT-PRÉ,   saluant. 

Mon  cher  baron. 

LE  BARON,  saluant. 

Mon  cher  monsieur  Petit-Pré... 

Adolphe  va   vers  la  porte  du  fond,  il  l'ouvre  et  s'arrête 
au  moment  de  sortir. 

PETIT-PRÉ,  d'une  voix  de  stentor. 

Vive  le  Roi  I 

Il  disparaît. 

SCÈNE  XIX 
MADAME  LEBIDOIS,  LE  BARON. 

MADAME  LEBIDOIS,  l'excusant. 

Le  tîKiuin  ! 

LE   BARON. 

J'y  suis  habitué! 

MADAME  LEBIDOIS,  s'assejant  sur  le  canapé. 

Venez  vous  asseoir  là,  mon  cher  baron,  et  dites-moi 
vite  :  Vous  avez  vu  le  propriétaire  de  Guillaume 
Tell  ? 

Le  baron  va  s'asseoir  sur  la  chaise  qui  est  près  du  canapé, 
LE    BARON. 

Hier  soir,  au  Cercle. 
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MADAME    LEBIDOIS. 

Combien  demande-t-il  de  son  cheval? 

LE   BARON. 

Dix  mille  francs. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Dix  mille  francs?  C'est  un  peu  cher!  Mais  bah  ! 
j'en  serai  quitte  pour  aller  moins  souvent  chez  ma 
couturière  et  chez  ma  modiste... 

LE    BARON. 

Ainsi,  c'est  sérieux  ?  Vous  voulez  acheter  un  che- 
val de  course  ?  Vous  voulez  faire  courir,  vous  aussi  ? 

MADAME   LEBIDOIS. 

Moi?  faire  courir?  Ah!  grand  Dieu! 

LE    BARON. 

Alors,  pourquoi  désirez-vous  acheter?... 

MADAME    LEBIDOIS. 

Comment,  vous  n'avez  pas  deviné?  C'est  dimanche 
prochain  la  course  des  gentlemen-riders,  et  Guillaume 
Tell  étant  le  seul  concurrent  sérieux  de  Miss  Flora, 
que  monte  Adolphe,  je  l'achète  en  sous-main,  je  le 
retire  de  li  course  et  j'assure  ainsi  le  prix  à  bon 
ami. 

LE    BARON. 

Quoi?  C'est  pour  ça  ? 

MADAME   LEBIDOIS. 

Eh  !  oui!  La  joie  qu'il  aura  d'arriver  premier  vaut 
bien  que  je  rogne  un  peu  sur  ma  toilette  pendant 
quelque  temps. 

LE   BARON. 

Ah!  le  gâtez- vous  assez,  bon  ami! 
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MADAME   LEBIDOTS. 

Jamais  trop!  Je  veux  quo  la  vie  soit  pour  lui  un 
enchantement  perpétuel.  Désire-t-il  quelque  chose? 
Je  vais  au  devant  de  son  désir;  et  tous  les  matins, 
je  me  lève  en  me  disant:  qu'est-ce  que  je  pourrais 
bien  trouver  aujourd'hui  pour  lui  être  agréable  ? 

LE  BARON. 

Mais  quelle  femme  êtes-vous  donc? 

MADAME  LEBIDOIS. 

Une  femme  intelligente,  je  crois,  mon  ami,  —  qui 
désire  que  son  gendre  —  pour  me  servir  de  ce  mot 
qui  me  fait  horreur —  se  trouve  chez  lui  si  heureux, 
si  choyé,  si  dorloté,  qu'il  ne  lui  vienne  jamais  à 
l'idée  de  tromper  sa  femme  !  Ah  !  si  toutes  les  belles- 
mamans  étaient  comme  moi! 

LE    BARON. 

Oui!  oui  !  tout  ça  est  très  joli,  mais  quand  je  songe 
que  sans  lui,  vous  vous  appelleriez  aujourd'hui  la 
baronne  Flécherolle  ! 

MADAME  LEBIDOIS. 

C'est  vrai  !  Il  y  a  trois  ans,  vous  m'avez  demandé 
ma  main,  j'ai  bien  failli  dire  oui  ! 

LE    BARON. 

Et  vous  avez  refusé  pour  ne  pas  donner  un  beau- 
père  à  votre  gendre  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 

Uniqueuient!  Vous  ne  vous  seriez  pas  entendus 
tous  les  deux!  (Geste  du  baron.)  Non,  je  VOUS  connais, 
vous  êtes  un  homme  charmant,  mais  trop  vif,  trop 
irascilile  pour  bon  ami.  Non,  non,  mon  cher  baron, 
quelque  regret  que  nous  en  ayons  tous  deux,  conten- 
tons-nous de  rester  amis. 
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SCÈNE  XX 
Les  Mêmes,  JOHN,  puis  KERBOLBEG. 

John  entre    par    la    droite,    deuxième     plan,  apportant  sur   un 
plateau   une   carte  de  visite. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Qu'y  a-t-il  ?  Encore  une  visite  ? 

JOHN. 

Yes! 

Il  tend  la  carte  à  madame   Lebidois. 
MADAME    LEBIDOrS.    jetant  1  js  .veux  sur  la  carte  et  pous- 
sant  un   cri  et  se  levant. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE  BARON,  se  levant. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MADAME    LEBIDOIS,   avec  joie. 

Un    ami  d'enfance    de   Lebidois,    un  ami    que  je 
croyais  mort  depuis  quatre  ans! 

LE    BARON,   naïvement. 

S'il  vient  vous  voir,  c'est  que  probablement,  il  est 
vivant. 

MADAME  LEBIDOIS,  gaîment. 

Merci,  La  Palice...  (a  elle-même,  lisant  la  carte.)  Ker- 
bolbec  !  (au  baron,  lui  montrant  la   carte.)    Mais    VOUS    le 

connaissez  aussi  ! 

Elle  lui  donne  la  carte. 
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LE  BARON,  lisant. 

«  Yves  Kerbolbec  capitaine  au  long  cours  ».  (parlé.) 
Ah  !  par  exemple  1 

MADAME   LEBIDOIS. 

Vivant!  II  est  vivant! 

KERBOLBEC»    paraissant   de  droite,   deuxième  plan,    et  très 
gaîment  s  annonçant. 

Regardez  plutôt! 

MADAME   LEBIDOIS. 

Lui!  C'est  bien  lui! 

John  sort. 
KERBOLBEC. 

Arrivé  ce  matin  même  du  Havre  ! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Mais  embrassez-moi  donc,  revenant  que  vous  êtes  ! 

KERBOLBEC. 
Avec  joie!    (ils  s'embrassent,   puis  apercevant    le   baron.) 

FJécherolle  !  C'est  Flécherolle. 

LE  B.AROX,  allant  à  lui. 

Ah  I  ça,  capitaine,  vous  n'avez  donc  pas  fait  nau- 
frage? 

Ils  se  serrent  la   main. 
MADAME  LEBIDOIS. 

Il  y  a  quatre  ans,  tous  les  journaux  avaient  an- 
noncé que... 

KERBOLBEC. 

Vous  voj^ez,  petit  bonhouime  vit  encore  !  .J'ai  bien 
failli  y  passer!  Le  navire  sur  lequel  j'étais,  i)erdu 
corps  et  bien,  dans  un  cyclone  et  tout  le  Irembloment 
sur  les  côtes  de  Bornéo.  Je  suis  resté  cinf|  jours  dans 
l'eau  accroché  à  une  épave. 
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MA.DAME  LEBIDOIS. 

Cinq  jours  dans  l'eau!  Et  il  a  rajeuni! 

LE  BARON. 

Il  n'}'  a  encore  que  l'hydrothérapie  ! 

KERBOLBEG. 

Puis  enfin,  jeté  à  la  côte,  et  recueilli  par  des  an- 
thropophages... 

MADAME  LEBIDOIS. 

Il  a  été  recueilli  par  des  anthropophages! 

LE  BARON. 

Et  ils  ne  l'ont  pas  mangé  ! 

MADAME   LEBIDOIS,  riant. 

Les  traditions  s'en  vont  ! 

KERBOLBEG. 

Ah  !  j'en  ai  eu  des  aventures  depuis  que  je  vous  ai 
vus... 

MADAME   LEBIDOIS. 

Vous  nous  conterez  tout  cela  en  détail  ce  soir,  car 
vous  dînez  avec  nous  et  l'ami  Flécheroile. 

KERBOLBEG. 

Impossible  !  Je  pars  ce  soir  même  pour  l'Espagne. 
J'ai  retenu  mon  sleeping. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Pour  l'Espagne  ? 

KERBOLBEG. 

Oui. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Et  qu'allez-vous  faire  là-bas,  à  peine  débarqué? 

KERBOLBEG. 

Tâcher  de  retrouver  ma  femme. 

4 
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MADAMK   LEBIDOIS. 

Votre  femme  !  Vous  êtes  donc  marié? 

KERBOLBEG. 

Hélas!...  il  y  a  quatre  ans  et  demi  à  Cadix...  où 
j'avais  fait  escale  pour  avarie  de  machine  et  tout  le 
tremblement... 

MADAME    LEBIDOIS. 

Mais  c'est  la  première  nouvelle  ! 

Madame  Lebidois  s'assied  sur  le  canapé  et  fait  signe  à 
Kerbolbec  de  s'asseoir  sur  la  chaise.  Le  baron  reste 
debout,  à  droite. 

KERBOLBEG. 

Quand  vous  saurez  qui  j'ai  épousé  vous  compren- 
drez qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi  m'en  vanter...  une 
gitane  ! 

MADAME  LEBIDOIS   et   LE  BARON,  ensemble. 

Une  gitane  ! 

KERBOLBEG. 

Oui...  mais  belle,  plusque  belle...  femme  !  Ah  I  cré- 
dieu,  quelle  femme  !  des  yeux  grands,  comme  une 
bouche,  une  bouche  grande,  un  œil,  des  cheveux  qui 
traînaient  jusqu'à  terre  derrière  elle,  une  gorge  qui 
regardait  droit  devant,  et  des  dents,  et  une  taille... 

MADAME    LEBIDOIS,  gaiment. 

Enfin  tout  le  tremblement  ! 

KERBOLBEG,  au  baron. 

Et  le  reste  !...  Que  vous  dirais-je  ? 

LE   BARON. 

A'ous  en  êtes  devenu  éperdument  amoureux? 

KERBOLBEG. 

D'autant  plus  qu'elle  me  résistait. 
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MADAME   LEBIDOIS. 

Aïe  ! 

KERBOLBEG. 

Alors,  naïf  comme  tous  les  marins  je  fus  assez 
bète  pour  l'épouser  après  avoir  donné  ma  démis- 
sion. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Non? 

KERBOLBEG. 

Si  encore  nous  avions  pu  vivre  seuls,  Gonsuelo  et 
moi... 

MADAME  LEBIDOIS. 

Gonsuelo? 

KERBOLBEG. 

Gonsuelo,  c'est  le  prénom  de  ma  femme  (conti- 
nuant.) j'en  serais  venu  à  bout,  mais  va  te  faire  fiche, 
elle  avait  une  mère,  une  mère  qu'elle  ne  voulait  pas 
quitter...  (Avec  rage.)  Ah  !  les  belles-mères  I 

MADAME  LEBIDOIS,  au  baron. 

Vous  entendez? 

KERBOLBEG. 

Une  dompteuse,  à  cùté  de  laquelle  le  tigre  le  plus 
féroce  n'est  qu'une  bête  à  bon  Dieu  1  Sans  compter 
un  ancien  toréador  de  père,  et  une  sœur  et  un  frère 
—  tout  le  tremblement,  quoi!...  Ah!  quelle  famille, 
et  quelle  existence  !  Des  hurlements  du  matin  au 
soir,  des  batailles,  des  gifles,  des  coups  de  crava- 
che... (se  levant.)  Non,  celui  qui  ne  connaît  pas  la 
famille  Boléro,  ne  connaît  rien. 

MADAME  LEBIDOIS,   se  levant. 

Ah  !  mon  pauvre  ami  ! 
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KERBOLBEG. 

Bref,  un  jour,  après  une  scène  encore  plus  violente 
que  de  coutume,  affolé,  enragé,  battu,  confus,  je 
m'enfuis  sur  un  bateau  en  partance  pour  Bornéo,  et 
voilà  !... 

MADAME   LEBIDOIS. 

Et  c'est  cette  femme  que  vous  voulez  rejoindre 
pour  reprendre  cette  existence? 

KERBOLBEG. 

Beprendre?  Ah  !  Seigneur  !  mais  j'aimerais  mieux 
rester  dix  ans  en  pleine  mer,  accroché  à  une  épave, 
battu  par  des  Ilots  déchaînés,  entouré  de  requins  affa- 
més et  de  tout  le  tremblement,  plutôt  que  de  recom- 
mencer, ne  fût-ce  qu'un  jour!... 

LE  BARON. 

Alors,  qu'allez-vous  faire  à  Cadix? 

KERBOLBEG. 

Divorcer. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Et  VOUS  croyez  qu'elle  consentira? 

KERBOLBEG. 

Oh  I  j'ai  un  moyen  infaillible  :  la  femme  doit  suivre 
son  mari,  je  vais  donc  exiger  qu'elle  me  suive  et 
et  comme  elle  refusera  de  quitter  sa  mère,  c'est  elle- 
même  qui  demandera  le  divorce. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Mais  cela  ne  lient  pas  à  vingt-quatre  heures!... 
Ne  partez  que  demain,  restez  dîner  avec  nous...  Ma 
fille  sera  si  contente  de  vous  revoir. 

KERBOLBEG. 

Lucienne  I 
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MADAME   LKBIDOIS. 

Hé,  oui  ! 

Elle   va  à  la  porte  du  fond. 
KERBOLBEG,    au  baron. 

Au  fait,  vingt-quatre  heures  de  plus  ou  de  moins... 
et  puis,  je  n'ai  qu'à  faire  clianger  mon  coupon  de 
sleeping. 

LE  BARON. 

Parbleu  ! 

MADAME    LEBIDOIS,  entr'ouvrant   la   porte  du  fond  et  ap- 
pelant : 

Lucienne!  Lucienne  I 

SCÈNE  XXI 

Les  Mêmes,  LUCIENNE. 

LUCIENNE,  entrant. 

JVIaman? 

MADAME    LEBIDOIS,  montrant  Kerbolbec. 

Regarde  ! 

LUCIENNE,  poussant  un  cri  en  reconnaissant  Kerbolbec. 

Ah!  le  capitaine  Kerbolbec! 

KERBOLBEC,    gaiment. 

En  chair  et  en  os  ! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Sauvé  miraculeusement. 

KERBOLBEC. 

Vous  permettez  ? 
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LUCIENNE,  lui  tendant  la   joue. 

De  grand  cœur  I  Ah  !  je  suis  encore  toute  saisie  I 

KERBOLBEC,  l'embrassant. 

Savez-vous,  mademoiselle  Lucienne,  que  vous  êtes 
plus  jolie  que  jamais  ? 

LUCIENNE. 

Mademoiselle?  Mais  je  suis  mariée. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Depuis  trois  ans  I 

KEROLBEC,  tirant  une  pipe  de  sa  poche. 

Non?  Vous  aussi  ? 

LUCIENNE. 

Comment,  moi  aussi? 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ne  cherche  pas  à  comprendre,  il  te  racontera  toutes 
ses  aventures  ce  soir  à  dîner. 

KERBOLBEC,  se  préparant  à   allumer  sa  pipe. 

Oui,  je  cours  changer  mon  sleeping. 

MADAME    LEBIDOIS,   voyant  le  geste. 

Pardon,  capitaine,  mais  je  vous  demanderai  de  ne 
pas  l'allumer  ici.  (Elle  indique  la  pipe.)  La  fumée  incom- 
mode son  mari. 

Elle  montre   Lucienne. 
KERBOLBEC. 

Ah  !  bah  ! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Ainsi,  moi  qui  adorais  une  petite  cigarette  de 
temps  en  temps,  j'ai  renoncé... 

KERBOLBEC. 

Bon,  bon,  je  l'alLimerai  dehors  ! 

Il  remet  sa  pipe  dans   sa  poche. 
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LE  BAKON. 

Je  descends  avec  vous. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Alors  ce  soir  sept  heures  et  demie  ! 

KERBOLBEC,  lui  serrant  la  main. 

Convenu  1 

II  remonte  vers  la    porte  de  droite^  deuxième  plan. 
MADAME    LEBIDOIS,  au  baron. 

Et  VOUS,  encore  merci,  et  à  ce  soir... 

KERBOLBEG,   voulant  faire  sortir  le  baron  le  premier. 

Mon  cher  Flécherolle  !... 

LE    BAROX. 

Après  VOUS,  capitaine  ! 

KERBOLBEG. 

Non^  la  noblesse  d'abord. 

LE   BARON. 

Mais... 

KERBOLBEG. 

Un  mot  de  plus  et  je  vous  envoie  la  mère  Boléro  I 

MADAME   LEBIDOIS,  riant. 

Et  tout  le  tremblement  ! 

LE  BARON,    se  sauvant. 

Oh  I  alors  ! 

KERBOLBEG,  sortant  par  la  droite. 

Elle  n'en  ferait  qu'une  bouchée  ! 
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SCÈNE  XXII 

MADAME  LEBIDOIS,  LUCIENNE,  puis  PETIT- 
TRÉ,  puis  FRANGINE. 

LUCIENNE. 

La  mère  Boléro  ?  Qu'est-c  j  que  c'est  ça  ? 

MADAME  LEBIDOIS. 

Une  dompteuse  terrible  dont  il  a  épousé  la  fille, 
et  il  a  été  très  malheureux  en  ménage. 

LUCIENNE. 

Pauvre  ami  ! 

MADAME  LEBIDOIS. 

Que  veux-tu,  ma  mignonne,  le  mariage  est  une 
loterie  et  tout  le  monde  ne  peut  pas  comme  toi  ga- 
gner le  gros  lot. 

LUCIENNE. 

G'esl  vrai  ! 

PETIT-PRÉ,  entrant  par  le  l'onl  le  chapeau  sur  la  tête,  prêt 
à  sortir. 

C'est  moi  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 

Le  voilà,  ton  gros  lot  ! 

PETIT-PRÉ. 

Onze  heures  et  demie,  je  sais  en  retard. 

LUCIENNE. 

Comment  tu  t'en  vas  déjà  ? 
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PETIT-PRÉ. 

Le  déjeuner  est  à  mi'li.  Je   passe  par  le  fumoir, 
c'est  plus  court. 

Il  indique  la  gauche,  deuxième  plan. 
LUCIENNE. 

Je  te  conduis  jusqu'à  la  porte. 

MADAME  LEBIDOIS,  voj'ant  que  Petit-Pré  fait  un  pas  vers 
la  porte  de  gauche. 

Eh  !  bien,   bon  ami  ?  Et   moi  ?  Vous  m'oubliez  ? 

PETIT-PRÉ. 

Sapristi!  J'oubliais  la  Rose  Trémière. 

MADAME  LEBIDOIS,  tendant  la  joue. 

Au  revoir,  bon  ami. 

PETIT-PRÉ,  l'embrassant. 

Au  revoir,  souvenir  de  la  Malmaison. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Il  en  trouve  toujours  de  nouvelles  ! 

LUGIF-XXE. 

Toujours  ! 

Elle   sort  pa:-   la  gauche,  premier  plan. 
MADAME    LEBIDOIS,   à  Petit-Pré. 

Prenez  garde  de  vous  refroidir. 

PETIT-PRÉ. 

Oui  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 

Dites  au  cocher  de  ne   pas  aller  sur  les  rails  du 
tràxn-wàj. 

PETIT-PRÉ,   sortant. 

Oui  !  Oui  !  A  ce  soir  ! 
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FRANGINE,  entrant  de  droite  premier  plan,  une  lettre  à   la 
main . 

On  apporte  une  lettre  pour  monsieur. 

MADAME  LEBIDOIS,    prenant  la  lettre. 
Une    lettre  ?    (Allant    vivement    à  la   porte   de    gauche    et 

appelant.)  Adolphe  !  Adolphe  ! 

Francine   sort. 
PETIT-PRÉ,   paraissant. 

Qu'y  a-t-il? 

MADAME  LEBIDOIS,    lui  donnant  la  lettre. 

C'est  une  lettre  qu'on  vient  d'apporter  pour  vous. 

PETIT-PRÉ,  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Une  lettre  ?...  (Lisant  l'enveloppe.)  Cabinet  du  Juge 
d'Instruction?...  Ah!  ce  doit  être  de  Letrinquet.  Il 
ne  vient  sans  doute  pas  déjeuner...  Voyez  donc  ce 
que  c'est,  belle-maman...  Je  n'ai  pas  le  temps...  (a 
part.)011é!   Ollé! 

Il  sort. 


SCÈNE  XXIU 

iVIADAME  LEBIDOIS,  puis  LETRINQUET. 

madame   LEBIDOIS,   qui   a  pris   la   lettre   et  regardant  la 
porto  par  laquelle   Petit-Pré  est  sorti. 

Et  dire  qu'il  y  a  des  belles-méres  qui  sont  cause 
que  leur  gendre  tourne  mal...  (Lisant  ce  qu'il  y  a  écrit 
sur  ronvoioppe.)  «  Palais  de  Justice,  cabinet  du  Juge 

d'Instruction».    (Tout    en    déchirant    l'enveloppe)...     elles 

n'ont  qu'à  faire  comme  moi,  à  le  gâter!  (Après  avoir 
jeté  un  coup  d'(cii  sur  la  lettre.)  Mais  ce  n'est  pas  de  Le- 
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triaquet,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  (poussant  un  cri.) 
Mais  c'est  une  assignation  à  comparaître  ! 

LETRENQUET,  entrant  par  la  droite,  deuxième  plan. 

C'est  moi. 

MADAME  LEBIDOIS.   qui   a    lu  rapidement;,  à   part,   sans 
apercevoir  Letrinquet. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LETRINQUET,    à    part. 

Eh  I  bien,  qu'est-ce  qu'elle  a  ? 

MADAME  LEBIDOIS,  lisant  fébrilement  à  part. 

Dans  un  fiacre...  Porte  de  Bercy...  hier  soir,  à  dix 
heures...  Le  sieur  Adolplie  Petit-Pré  a  été  surpris 
avec  la    nommée   Léocadie   Plumard,    demeurant... 

(Apercevant  Letrinquet  qui  s'est  approché.)    Letrinquet  !... 

Ah!  mon  ami,  dites-moi  que  je  rêve...  dites-moi... 
(Frappée  d'un  soupçon.)  Mais  hier  soir,  il  est  allé  au 
Cercle... 

LETRINQUET. 

Qui  ça? 

MADAME   LEBIDOIS. 

Adolphe  !  Après  avoir  reconduit  Lucienne  qui  avait 
la  migraine...  mais  alors,  au  lieu  d'aller  au  Cercle? 

LETRINQUET,   répétant  sans  comprendre. 

Au  lieu  d'aller  au  Cercle  ? 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ce  n'est  pas  possible!...  Mais  c'est  cependant  bien 
son  nom  et  son  adresse...  Voyez  vous-même. 

LETRINQUET,  prenant  le  papier  des   mains  de  madame  Le- 
bidois. 

Hein?...  Une  assignation  à  comparaître  devant  le 
juge  d'instruction  pour  avoir  été  surpris... 
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MADAME   LEBIDOIS,  d'une  voix  étranglée. 

Oui...  en  flagrant  délit  ! 

LETRINQUET. 

Dans  un  fiacre...  avec  la  nommée  Léocadie... 

MADAME    LEBIDOIS,   tombant   évanouie  sur  le   canapé. 

Plumard  !  Plumard  ! 

LETRINQUETj   rayonnant,  à  lui-même. 

Enfin,  je  le  tiens  I 

Rideau. 


ACTE  DEUXIExME 


Une  salle  à  manger.  —  Ameublement  disparate^  d  aspect 
bohème.  —  Cinq  portes,  entre  les  deux  portes  de  gauche,  une 
cheminée  praticable.  —  Une  fenêtre  entre  celles  de  droite. 
—  Devant  la  fenêtre,  une  cage  avec  un  perroquet.  —  Devant 
la  cage,  une  peau  de  lion;  devant  la  cheminée,  une  peau  de 
lionne.  —  Au  fond,  à  droite,  console  au-dessus  de  laquelle  est 
une  tète  de  taureau  accrochée  au  mur.  —  Au  fond,  à  droite, 
un  bulfet.  —  Au  milieu,  une  grande  table.  Le  couvert  est  mis 
pour  cinq  personnes.  —  Chaises  autour  de  la  table.  —  Au 
mur,  affiches  représentant  la  Belle  Consuelo  en  danseuse  et 
diverses  scènes  relatives  aux  courses  de  taureaux.  Accrochée 
au  mur,  près  de  la  tète  de  taureau,  une  guitare. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
MADAME  BOLERO,   puis  DOLORÈS. 

MADAME    BOLERO,  fumant    un   cigare,    une   cravache    sous 
le    bras  et  un  carnet  a  la   main.   Accent  espagnol. 

Ah!  par  Notre-Dame-del-Pilar,  je  crois  que  cette 
chienne  de  cuisinière  veut  se  payer  ma  tête!  (Lisant.) 
«  Poulet  :  huit  francs...  »!  (parié.)  Huit  francs  le  pou- 
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let  de  Iiierl  Un  poulet  maigre!  maigre!...  qu'il  a  dû 
mourir  de  l'aim!...  (Lisant.)  «  Lapin  :  quatre  francs 
cinquante.  »  (sursautant.  Parlé.)  Quatre  francs  cin- 
quante un  lapin!  Et  à  Paris,  où  les  lapins   courent 

les  rues!  (a  Oolorès  qui  est  entrée  par  la  gauche,  premier 
plan,  avec  une  carafe  qu'elle  a  posée  sur  la  table.  )  Dolorès  ! 

DOLORÉS,   accent  espagnol. 

Seùora  ? 

MADAME    BOLERO. 

Dis  à  la  cuisinière  de  venir  me  parler,  et  pronto  ! 

DOLOUÈS. 

Si,  senora! 

Fausse  sortie. 
MADAME    BOLERO. 

Ah!  Dolorès,  c'est  aujourd'liui  vendredi,  tu  ajou- 
teras le  couvert  del  sieur  Petit-Pré,  comme  d'habi- 
tude. 

DOLORÈS. 

A  déjeuner  seulement? 

MADAME    BOLERO. 
Si!     C'est  bien    assez!...    (Dolorès   sort    par    la   gaucho, 
premier    plan.)    VoyOUS  la    SUite...   (Lisant.)  «  Viande  de 

cheval  pour  Brutus  :  six  francs  »!...  (sursautant.)  Six 
francs  de  carne  pour  un  lionceau  qui  fait  ses  dents!... 

Ah!  celle-là!...  (On  enteml,  à  la  cantonade,  Brutus  pousser 
des  rugissements.  Allant  à  la  porte  de  droite,  deuxième  plan, 
et  parlant  à  la  cantonade.)  Veux-tu  te  taire,  Brutus! 
Ou'est-ce  que  c'est?  (Elle  le  menace  de  sa  cravache.)  Tout 

ce  qui  reste  de  la  ménagerie  Boléro!...  L'air  de  Paris 
leur  a  été  funeste.  A  la  dernière  foii*e  de  Neuilly,  les 
pauvres  bêtes  sont  devenues  neurastliéniques...  et 
j'ai  dû  en  faire  des  carpettes!  (i:iie  montre  les  peaux  qui 
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sont  à  terre.)  Voici  Napoléon,  le  papa  de  Brutus...  et 
Gléopàtre,  sa  maman!  Ah!  quel  animal  que  cette 
Gléopàtre!  Un  jour,  à  Cadix,  d'un  coup  de  dents  elle 
m'a  enlevé  un  morceau  de  la  cuisse,  et  depuis,  quand 
le  temps  y  va  changer,  je  ne  peux  plus  m'asseoir  !... 

(Elle    veut  s'asseoir  à    gauche  de    la  table  et  pousse    un   cri.) 

Aïe!  Ça  y  est!  le  temps  va  changer! 

F,lle  se  lève  vivement. 


SCÈNE  II 
MADAME  BOLERO,  LÉOCADIE. 

LÉOGADIE,    entrant    par   la    gauche,  premier    plan.    Type  de 
bonne   abrutie. 

Madame  m'a  appelée  ? 

MADAME    BOLERO. 

Si!  Approchez,  Léocadie.  Mais  approchez  donc! 

LÉOGADIE. 

Oui,  madame  Boléro. 

MADAME    BOLERO. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  déjà  servi  chez  des  Es- 
pagnols. 

LÉOGADIE. 

Non,  madame  Boléro,  c'est  la  première  fois. 

MADAME    BOLERO. 

Eh  bien,  apprenez  qu'on  ne  se  fiche  pas  d'eux 
comme  des  vulgaires  Parisiens!  (Léocadie  ëcarquiiie 
les  yeux)  Et  puis  ne  prenez  pas  cet  air  idiot. 

LÉOGADIE. 

Mais... 
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MADAME    BOLERO,  sévèrement,  faisant  siffler  sa  cravache. 

Esc  basta  ! 

LÉOGADIE. 

Esc  basta? 

MADAME    BOLERO. 

Si,  esc  basta  I  ce  qui  veut  dire  :  Ça  suffit!  (mi  mon- 
trant le  carnet.)  Vous  avez  le  toupet  de  compter  huit 
francs  le  poulet  d'hier? 

LÉOGADIE. 

Paraît  qu'il  a  été  primé  au  concours  des  volailles 
grasses. 

MADAME    BOLERO. 

Faut  croire  alors  qu'il  y  avait  un  prix  de  mai- 
greur. 

LÉOGADIE. 

Mais... 

MADAME    BOLERO. 

Eso  basta!  Et  ce  lapin  de  quatre  francs  cinquante? 

LÉOGADIE. 

Il  est  gros  comme  un  petit  porc! 

MADAME    BOLERO. 

Vraiment? 

LÉOGADIE. 

Si  madame  veut  aller  le  voir  à  la  cuisine  et  le 
peser  elle-même,  je  suis  sûre  qu'il  pcse  au  moins 
trois  kilos. 

MADAME    BOLERO. 

Trois  kilos?  Nous  allons  voir  ça,  et  s'il  pèse  seu- 
lement oune  gramme  de  moins... 

LÉOGADIE. 

Mais... 


Eso  basta! 
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MADAME    BOLERO, 

Elle  entre  à  gauche,  premier  plan. 


SCENE  III 

LÉOCADIE,  p,Hs  BOLERO,  puis  MADAME 
BOLERO. 

liÉOGADIE,    seule,  s'asseyant  à  gauche. 

Tu  peux  peser  le  lapin,   va,  je  l'ai  farci  avec  un 

poids  de  trois  kilos.  (Tirant  de  la  poche  de  son  tablier  un 
porte-monnaie    et   une    lettre.)    Voyons,    j'ai    gagné    trols 

francs  sur  le  poulet,  quatre  francs  sur  la  viande  de 
chevalj  ça  fait  sept,  et  deux  francs  sur  le  lapin,  ça 
fait  neuf...  (Avisant  la  lettre.)  Ah!  Ça,  c'est  la  lettre 
que  j'ai  reçue  tout  à  l'heure.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
y  a  dedans.  Je  ne  sais  pas  lire. 

Elle  met  l'argent  dans  sa  poche. 

BOLERO,    passant   la    tête   à  droite,    premier  plan.  II    est  en 
costume   de  toréador,    mais   vieux,  défraîchi. 

Psst!  Léocadie! 

LÉOGADIE,    à  part,  avec  émotion. 

M.  Boléro  ! 

BOLERO,    entrant  avec  crainte. 

Ma  femme  n'est  pas  là? 

LÉOGADIE. 

Non,  Antonio  ! 

BOLERO. 

Plus  bas,  donc,  malheureuse  ! 
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LÉOGADIE. 

Pas  de  danger;  elle  est  allée  peser  le  lapin  à  la 
cuisine.  Lis-moi  donc  cette  lettre  que  je  viens  de  re- 
cevoir. 

BOLEKO,  lisant. 

«  Cabinet  du  juge  d'instruction...  »  (parié.)  Je  m'y 
attendais!  C'est  Lien  ça!...  (Lisant.)  «  Hier  soir,  ù  dix 
heures,  la  nommée  Léocadie  Plumard...  » 

LÉOGADIE,   avec  satisfaction. 

C'est  moi! 

BOLEHO,     lisant. 

«...  a  été  surprise  dans  un  fiacre,  porte  de  Bercy, 
avec  le  nommé  Adolphe  Petit-Pré...  »i Parlé.)  Comme 
j'ai  bien  fait,  tout  de  même,  de  ne  pas  donner  mon 
nom  ! 

LÉOGADIE. 

Oui,  t'as  bien  fait,  ô  mon  amant!  Avec  une  femme 
jalouse  comme  la  tienne,  t'étais  cuit! 

BOLERO. 

Oh!  ça!...  Mais  Petit-Pré  a  des  relations,  je  lui  di- 
rai   d'arranger    ça!    (Il  met   la    lettre  dans  sa    ijoclie.)   Et 

toi,  écoute- moi. 

LÉOGADIE,  avec  amour. 

Je  t'écoute,  mais  je  ne  t'entends  pas,  t'es  beau  ! 

BOLERO,  avec  fatuité. 

Je  sais...  Mais  écoute-moi  tout  de  même.  Eh  bien, 
quoi  qu'il  arrive,  quoi  que  l'on  te  dise  et  quoi  qu'on 
fasse,  souviens-toi  que  ce  n'est  pas  avec  moi  que  tu 
étais  hier  soir  en  fiacre,  njais  avec  Petit-Pré.  Tu  as 
bien  compris  ? 

LÉOGADIE. 

Sois   tranquille,   ô  mon  amant,  on   m'arracherait 
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plutôt  la  langue,  le  cœur  et  tout  ce  qu'on  peut  arra  - 
cher  à  une  créature  éperdue  d'amour! 

Elle  tombe   dans   ses  bras. 
BOLERO. 

Muy  bien. 

LÉOGADIE. 

Antonio,  dis-raoi  que  tu  m'aimes. 

BOLERO. 

Avec  toute  l'ardeur  d'un  ancien  toréador. 

LÉOGADIE. 

Quand  tu  me  dis  des  douceurs,  ô  mon  amant,  il 
me  semble  que  j'ai  des  fo:irmis  qui  me  grimpent,  qui 
me  grimpent... 

BOLERO,   qui  lui  embrasse  la   main. 

Mais  tu  te  p  irfumes? 

LÉOGADIE. 

J'ai  épluclîé  de  l'ail  pour  te  faire  des  chatteries. 

BOLERO. 

De  l'ail!  Ah!  il  n'y  a  encore  que  les  Parisiennes 
pour  savoir  aimer  ! 

LÉOGADIE. 

Mais  je  ne  suis  pas  née  à  Paris,  je  suis  née  à  Val- 
mondois. 

BOLERO. 

A  Val...  ce  que  tu  voudras,  pour  nous  autres  étran- 
gers, toutes  les  Françaises  sont  Parisiennes. 

LÉOGADIE,   le  contemplant   avec  amour. 

Et  quand  je  pense  que  j'ai  voulu  résister  à  cet 
homme-là,  qui  a  tué  une  vache  devant  le  roi  d'Espa- 
gne! 
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BOLERO,  vivement,  repoussant  Léocadie. 

Pas  une  vache,  un  taureau  !  Voilà  sa  tête  que  j'ai 

gardée    comme    souvenir!    (Il  montre    la    tête   qui  est  au 

mur,  et  furieux.)  Une  vache  !  Une  vache!! 

LÉOCADIE. 

Ah!  t'es  beau!  t'es  beau,  dans  la  colère  !  (prenant 

l'argent    qu'elle  a    mis  dans    sa   poche.)   Tiens,    VOilà    neuf 

francs. 

BOLERO,  fièrement. 

Je  suis  Espagnol  ! 

LÉOCADIE. 

Tu  peux  les  prendre,  ça  vient  de  ta  femme. 

BOLERO,  étonné. 

De  ma  raujer? 

LÉOCADIE. 

Oui,  fais  danser  l'anse  pour  toi. 

BOLERO. 

Neuf  francs!  Oh  !  oui,  il  n'y  a  que  les  Parisiennes 

pour  savoir  aimer!  (il    met  les   neuf  francs  dans  sa  poche. 
—  Voix    de  madame     Boléro    à    la    cantonade.    —   Vivement.) 

Chut  !  la  voilà  ! 

Il  remonte  vers  la  console  et  va  prendre  la   guitare. 
MADAME  BOLERO,   entrant. 

C'est  extraordinaire!  Ce  lapin  est  maigre  comme 
un  chat  écorchô  et  il  pèse  près  de  quatre  kilos  ! 

LÉOCADIE. 

Il  est  comme  les  chèvres...  il  a  la  graisse  en  de- 
dans. 

MADAME   BOLERO. 

Je  ne  vous  parle   pas,  je   me  parle  à   soi-même. 
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Retournez    à   votre   cuisine^   nous  terminerons   nos 
comptes  tout  à  l'heure. 

IjÉOCADIEj  sortant  par    la  gauchej  premier  plan,    et  tout  en 
regardant  Boléro  avec  amour. 

Dire    que  j'ai  eu    la  gloire   d'être  déshonorée  en 
fiacre  par  un  ancien  toréador! 

SCÈxXE  IV 

BOLERO,  MADAME  BOLERO. 

Boléro,  qui    a   pris  la  guitare,  pince   quelques  accords^  ce  qui 
fait  retourner  madame  Boléro. 

MADAME   BOLERO. 

Ah!  VOUS   êtes  levé,  vous!  Ce  n'est  pas  trop  tôt  I 

BOLERO,   indiquant  sa    tête. 

Un  poco  mal  à  la  cabesa. 

MADAME   BOLERO,   ricanant. 

Mal  à  la  cabesa  !   Venez  ici  !   Vous  avez  l'air  bien 
fatigué,  ce  matin. 

BOLERO. 

Mal  à  la  cabesa. 

MADAME    BOLERO. 

Où  avez-vous  été  hier  soir  ? 

BOLERO. 

Chez  l'ambassadeur  d'Espange. 

MADAME    BOLERO. 

Chez  l'ambassadeur  d'Espagne  ? 

BOLERO. 

Faire  un  piquet  avec  le  concierge. 
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MADAME  BOLERO,,   lui  prenant   le  bras. 

Oh!  Oh  I  Coiiiment  il  se  fait  que  votre  biceps  soit 
plus  mol  qu'hier  ? 

BOLERO,  protestant. 

Oh! 

MADAME    BOLERO. 

Je  sais  ce  que  je  dis  !  Ce  ne  sont  plus  des  biceps, 
ce  sont  des  demi-ceps,  et  jadis  c'étaient  des  triceps! 

BOLERO. 

Mais... 

MADAME  BOLERO,  le  menaçant  de  sa   cravache. 

Antonio  Boléro  y  Ferez,  prenez  garde  !  Si  jamais 
j'apprenais  que  vous  me  trompiez... 

BOLERO,  indigné. 

Mi  !  Oh  !  Pépita  ! 

MADAME   BOLERO. 

Eso  basta  !  J'entends  garder  pour  moi  seule  les 
derniers  vestiges  d'un  feu  qui  a  été  ardent...  et  qui 
n>  sera  bientôt  plus  qu'un  petit  tas  de  cendres! 

liOLERO,  à  part. 

Comme  j'ai  bien  fait  de  ne  pas  donner  mon  nom! 


SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  plus  CONCEPCION  et  PEPE. 

GONGEPGION,  entrant  on  pleurant  par  le  fond. 

Marna  I  mama  !  Au  secours  ! 
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MADAME    BOLERO. 

Hein?  Quoi?  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

CONCEPGION. 

C'est  Pape  qui  me  bat  ! 

Paraît  Pepe,  sur  un  cheval  en  carton  et  tenant  une  lance 
à  ia  main. 

PEPE. 

Elle  ne  veut  pas  jouer  au  taureau  ! 

MADAMK  BOLERO. 

Pepe  !  veux-tu  bien  ne  pas  embêter  ta  sœur? 

PEPE. 

Je  veux  jouer  au  picador,  na  ! 

Il  veut  donner  un  coup  de  lance  à  Concepcion. 
MADAME   BOLERO; 

Ah  !  c'est  comme  ça  que  tu  obéis  ! 

Elle  le  gifle.  —  Pepe  se  met  à  hurler. 
BOLERO,  à  sa   femme,  montrant  Pepe. 

Madame  Boléro,  cette  noble  vocation  lui  vient  de 
son  père. 

MADAME  BOLERO. 
Vous,  tichez-moi  la  paix,  hein?  (Boléro  va  décrocher 
la  tête  de  taureau.    Madame   Boléro,  à  Concepcion  qui  s'essuie 

les  yeux  avec  les  mains.)  Concepcion,  je  te  défends  de 
te  frotter  les  yeux  comme  ça  !  Tu  vas  t'abîmer  la 
figure,  et  qu'est-ce  que  tu  feras  à  vingt  ans  si  tu  es 
laide? 

Boléro  qui  a  mis  la  tête  de  taureau  joue  avec  Pepe  qui 
le  poursuit.  On  entend  le  perroquet  crier  et  le  lion 
rugir.  Concepcion  pleure  toujours.  Bruit  assourdissant. 
Pepe  sort  par  la  gauche,   deuxième  plan. 
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SCENE  VI 

BOLERO,  MADAME  BOLERO,  GONGEPGION, 
CONSUELO. 

Consuelo  en  dcshabillè  espagnol,  grande  étole»  peigne  dans 
les  cheveux,  une  cigarette  à  la  bouche,  entre  par  la  droite, 
premier  plan. 

CONSUELO,  accent  espagnol. 

En  voilà  un  bruil! 

Boléro  ôte    la  tête  de  taureau   et   va  la  poser  sur    la  con- 
sole. 

MADAME  BOLERO,  avec  admiration. 

Consuelo  : 

BOLERO,   avec  fierté,  montrant  Consuelo. 

La  gloire  de  la  famille  Boléro  1 

CONSUELO,    allant    s'appuyer  sur    la    table,  face    au    public. 

Bonjoiu",  rnama. 

MADAME  BOLERO,  à  droite  de  Consuelo. 

Bonjour,  ma  fille,  perle  de  l'Espagne  I 

CONSUELO. 

Bonjour,  papa. 

BOLERO,  à  sa   gauche. 

Bonjour,  mon  enfant,  soleil  de  l'Andalousie  ! 

MADAME  BOLERO  et  BOLERO. 

Bella!  Ijella  ! 

CONSUELO. 

Avec  tout  ce   tapage,  vous   finirez   par  nous  faire 
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flanquera  la  puerta  parle  propriétaire,  vous  savez? 

BOLERO. 

Si  ta  mère  ne  contrariait  pas  toujours  la  vocation 
de  ton  frère... 

MADAME  BOLERO,  sévèrement,  le   menaçant. 

Vous,  une  dernière  fois,  je  vous  engage  à  vous 
taire  ! 

BOLERO,  criant. 

Laissez-moi  tranquille,  diavolo  ! 

MADAME  BOLERO,   criant  et  menaçante. 

Antonio  Boléro  y  Ferez  ! 

BOLERO,   menaçant. 

Pépita  ! 

CONSUELO,    les   séparant. 

Voyons,  mama,  voyons,  papa,  vous  n'allez  pas 
commencer  à  vous  disputer,  hein? 

On  entend  le  perroquet  pousser  des  cris  stridents. 
MADAME    BOLERO. 

Silence,  Coco  ! 

On  entend  Brutus  qui  rugit   à  la   cantonade. 
CONSUELO. 

Et  Brutus,  maintenant  ! 

MADAME  BOLERO,  allant  à  droite,  deuxième  plan. 
Brutus,    veux-tu    te     taire  '     (Elle    ouvre   la    porte   et  le 
menace  de  sa  cravache.)  Coucllé,  tOut  de    SUite  I 
CONSUELO. 

Tiens!  tu  as  changé  Brutus  de  chambre  ? 

MADAME  BOLERO. 

Oui,  je  l'ai  mis  ce  matin  dans  ce  cabinet  noir;  il 
abîmait  tout  dans  le  salon.  Demain  je  l'enverrai  au 
Jardin  des  Plantes. 
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CONSUELO,  s'asseyant  à  droite  de  la  table. 

Et  tu  feras  bien...  Le  locataire  du  dessus  s'est 
plaint  au  concierge  que  Brutus  l'empêchait  de  dor- 
mir. 

MADAME    BOLERO. 

Il  n'avait  qu'à  aller  coucher  dehors  !  (a  concepcion 
qui  agace  le  perroquet.)  Toi,  rentre  dans  ta  chambre  et 
prends  toujours  modèle  sur  ta  sœur  (Elle  montre  con- 
sueio.)  qui  par  son  travail  et  sa  conduite  est  arrivée 
jusqu'aux  Folies-Bergère. 

!  GONGEPGION. 

Oui,  marna. 

Elle  sort  par    la  droite,  premier  plan. 

SCÈNE  VII 
CONSUELO,  MADAME  CONSUELO,  BOLERO. 

MADAME  BOLERO,  à   Boléro,  montrant  Consuelo. 

Ah  !  quel  succès  encore,  hier,  aux  Folies-Bergère  ! 

CONSUELO. 

Ah!  papa,  hier  soir,  j  ai  dû  danser  trois  fois  la 
flamenga. 

BOLERO. 

Non? 

CONSUELO. 

Et  le  public!  11  criait,  il  applaudissait...  surtout 
quand  je  levais  la  jambe  ! 

Elle  esquisse  un  pas  de  danse  espagnole. 
BOLERO,  avec   admiration,   regardant  Consuelo. 

Belle!  belle!..  Et  dire  que  c'est  moi  qui  ai  fait 
cette  enfant-là  I 
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MADAME  BOLERO,   à    part. 

Iintiécile!  (Elle  lève   les  épaules.  —  Sonnerie  à  la   canto- 
nade.) Tiens,  on  a  sonné! 

GONSUELO. 

Ça  doit  être  Adolfo  ! 

Elle    allume   une    cigarette   et    va  arranger   ses  cheveux 
devant  la  glace. 

BOLïfRO,  à  part. 

Petit-Pré  !  Il  faut  que  je  lui  parle  ! 

MADAME    BOLERO,    allant  à  lui. 

Antonio,  faites-moi  le  plaisir  d'aller  travailler  vos 
biceps,  en  attendant  le  déjeuner. 

BOLERO. 

Mais... 

MADAME   BOLERO. 

Eso  basta  ! 

Elle  fait   siffler  sa   cravache. 
BOLERO. 

Muy  bien  !...  (a  part.)  Je   lui  parlerai    après  le  dé- 
jeuner. 

Il     sort  par  la  gauche,  premier  plan. 

SCÈNE   VIII 
CONSUELO,  MADAME  BOLERO,  puis  PETIT-PRÉ. 

madame   BOLERO. 

Dis-moi,  Consuelo,  toujours  amoureux,  le  sieur  Pe- 
til-Pré  ? 
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GONSUELO. 

Toujours  !  Tu  connais  mon  système  ;  les  hommes, 
moins  on  leur  cède,  plus  on  les  tient. 

MADAME   BOLERO,  avec  fierlé,    montrant  Consuelo. 

Ah!  quel  dommage  que  nous  ne  soyons  pas  tomhés 
sur  M.  de  Rothschild! 

PETIT-PRÉ,    entrant     gaiement    par     le    fond,  un   bouquet  à 
la    main. 

C'est  moi  1 

Cliantant    : 

Connaissez-Yous  dans  Barcelone. 
Une  Espagnole  au  sein... 

GONSUELO,  montrant  madame  Boléro. 

Oh!  mi  amigo,  ma  mère!  (sévèrement.)    Soyez  con- 
venable ! 

Elle  prend   le  bouquet  qu  elle  va  déposer   dans  un  vase. 
PETIT-PRÉ,  doucement. 

Oh  !  pardon  !...  (saluant.)  Madame  Boléro. 

MADAME  BOLERO,  sèchement. 

Monsieur,  je    vous    ai  déjà  défendu  de  m'appeler 
madame  Boléro  ! 

Elle  lui  envoie  sa  fumée  dans   le  nez. 
PETIT-PRÉ,  gêné  par  la    fumée. 

C'est  vrai,  pardon  ! 

MADAME    BOLERO. 

Appelez-moi  belle-maman  I 

PETIT-PRÉ,  très  empressé. 

Oui,  oui  ! 

MADAME    B(n-,ER0. 

Oh  !  je   sais  bien    que    c'est    de   la   main   gauche, 
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mais  pour  moi,  c'est  la  seule  qui  compte  !  A  mes 
oeils,  vous  n'avez  qu'une  famille,  la  famille  Boléro  ; 
vous  êtes  mon  gendre  !  Sans  cela,  quel  rôle  joue- 
rais-je  ici  ? 

PETIT-PRÉ. 

Croyez  bien,    belle-maman,    qu'à     l'avenir,  c'est 
avec  joie... 

MVDAME    BOLERO. 

Oh!  je  ne  vous  demande  pas  de  la  joie,  (sèchement.) 
Je  vais  m'occuper  du  déjeuner. 

PETIT-PRÉ. 

Ah  !  dites  donc,  à  propos    de  déjeuner,  j'ai  invité 
un  ami.  Octave  Pivert... 

MADAME    BOLERO. 

Hein?  Vous  avez    invité    à    déjeuner...?  Et  sans 
nous  consulter?  (a  consweio.)  Tu  entends,  Consuelo? 

PETIT-PRÉ,  interloqué. 

Mais... 

COXSUELO. 

Ma  mère  a  raison,  mon  ami. 

MADAME   BOLERO. 

Ah!  ça,  mon  gendre,  vons  prenez  donc  cette  casa 
pour  une  auberge? 

PETIT-PRÉ. 

J'ai  eu    tort,  belle-maman;  mais  je  lui  dirai  qu'il 
ne  peut  pas  rester;  pardonnez-moi! 

MADAME  BOLERO. 

Toujours  donc!  toujours!  (a  part.)  Je  ne  peux  pas 
le  souffrir  cet  animal-là  ! 

Elle  sort. 
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SCÈNE  IX 
PETIT-PRÉ,   CONSUELO. 

PETIT-PRÉ. 

Gonsiielo  !  Ma  Gonsuelo  ! 

Il  lui  prend  la  taille. 
GONSUELO,   se   défendant. 

Eh  bien,  Adolfo  I 

PETIT-PRÉ. 

Ta  chambre  est    là.  Il  n'y  a  plus    de   Pyrénées  t 
Viens  ! 

Il   veut  1  entraîner  vers  la  droite. 
GONSUELO,  s'échappant  et  passant  à  gauche. 

Encore!  Pas  aujourd'hui!  Demain! 

PETIT-PRÉ. 

Toujours  demain  !  Pourquoi? 

GONSUELO. 

Aujourd'hui,  c'est    l'anniversaire   de   l'entrée    des 
Français  à  Saragosse. 

PETIT-PRÉ. 

Eh  bien!...  raison  de  plus  ! 

GONSUELO.    indignée. 

Une  Espagnole  se   donner  à   un  Français    le  jour 
de  la  prise  de  Saragosse  !  Ah  !  mi  amigo  ! 

PETIT-PRÉ. 

Mais,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'aiprise,  Saragosse!  Et 
ce   n'est  pas   une  raison    parce  que  les  Français  y 
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sont  entrés  pour  que  moi  je  reste  à  la  porte!  Mais 
enfin,  tous  les  jours,  ce  sont  de  nouveaux  anniver- 
saires... La  semaine  dernière,  Christophe  Colomb 
est  mort  deux  fois. 

GONSUELO. 

Je  m'étais  trompée. 

PETIT-PRÉ. 

Et  encore,  il  était  Italien,  cet  animal-là  I 

GONSUELO. 

Adolfo,  tu  ne  connaîtras  donc  jamais  l'àme  d'une 
Espagnole? 

PETIT-PRÉ. 

L'àme^  si...  mais  le  reste?... 

Il  veut  l'embrasser. 
GONSUELO. 

El  puis,  si  je  te  cédais  chaque  fois,  tu  ne  m'aime- 
rais pas  longtemps. 

PETIT-PRÉ,  prolestant. 

Moi? 

GONSUELO,   avec  feu. 

Et  je  veux  que  lu  m'aimes  toujours,  entends-tu, 
mon  Adolfo  !  toujours,  toujours! 

PETIT-PRÉ,   artolé. 

Toujours,  Consuelo  !  toujours! 

GONSUELO. 

Tiens,  rien  qu'à  l'idée  que  tu  ne  pourrais  plus 
m'aimer,  ah  !  caramba  !  j'ai  envie  de  relever  ma 
jupe  ! 

PETIT-PRÉ. 

Pourquoi  faire  ? 
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CONSUELO,  tragique. 

Pour  prendre  le  poignard  qui  pend  à  ma  jarre- 
tière, et  pour  te... 

Elle  fait   mine  de  le  poignarder. 
PETIT-PRÉ,  ravi. 

Elle  me  tuerait  !  Ah  !  il  n'y  a  encore  que  les  Espa- 
gnoles pour  l'amour!...  IMa  Consuelo...  un  mot...  un 
seul... 

CONSUELO,  avec    amour. 

Parle,  mi  amor. 

PETIT-PRK.  - 

Demain...  tu  es  bien  sûre  au  moins  qu'il  n'y  a  pas 
d'anniversaire?  L'Espagne  n'a  pas  eu  d'embête- 
ments? 

CONSUELO. 

Non. 

PETIT-PRK. 

Charles  Quint  n'est  pas  mort  un  samedi  ? 

CONSUELO. 

Non, 

PETIT-PUÉ. 

Merci,  mon  Dieu  ! 

SCÈNE  X 

Les  Mêmes.  DOLOBÈS. 

DOLORÈS,  entrant  du  fond. 

C'est  un  senor  qui  demande  senor  Petit-Pré. 

PETIT-PRÉ. 

Mon  ami  Pivert. 


ACTE    DEUXIEME  8l 

GONSUELO. 

Fais  entrer  ici.  (Doiorès  sort.)  Je  te  laisse. 

PETIT-PRÉ. 

Oui,  ce  ne  sera  pas  long,  le  temps  de  le  ftanquer  à 
la  porte  !  Ah  !  Gonsuelo  !  demain  !  demain  ! 

GONSUELO,  remontant,  avec  amour. 

Demain,  je  serai  à  la  disposicion  de  iisted! 

Elle  sort  par  la  gauche,  deuxième  plan. 
PETIT-PRÉ,  radieux. 

De  usted,  c'est  moi!    Mais  c'est  égal,  je  n'aurais 
jamais  cru  que  l'Espagne  eût  tant  de  malheurs  ! 

SCÈNE   XI 
PETIT-PRÉ.  PIVERT. 

PIVERT,   entrant  par  le  t'ond. 

Me  voici.   J'avais   peur  d'être  en  retard!...  Ce  que 
j'ai  couru  ! 

Il  va  pour  s  asseoir  à  droite   de  la  table. 
PETIT-PRÉ,   le   retenant. 

Non,  non,  ne  t'assieds  pas...  Tu  ne  déjeunes  plus. 

PIVERT,   ahuri. 

Comment  ? 

PETIT-PRÉ. 

Oui...  je...  Consuelo  est  souffrante. 

PIVERT. 

Ah  bah?  (Avec  joie.)  Alors,  c'est  bien  vrai,  tu  trom- 
pes ta  femme  avec  une  cocotte? 

6 
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PETIT-PRÉ. 

Pivert,  je  te  prierai  de  surveiller  tes  expressions. 
Gonsuelo  n'est  pus  une  cocotte,  c'est  une  honnête 
femme  qui  gagne  sa  vie  avec  ses  jambes I 

PIVERT. 

Farceur  I  Je  me  doute  bien  que  ce  n'est  pas  avec 
des  noyaux  de  pèche  ! 

PETIT-PRÉ. 

Non,  non,  tu  te  méprends  absolument...  Restée 
veuve  de  bonne  heure... 

PIVERT. 

Tous  les  joiu's  avant  midi. 

PETIT-PRÉ. 

Oh  !  trr'S  spirituel  !  Mais  j'ai  vu  son  contrat  de 
mariage  :  elle  s'appelle  de  son  vrai  nom,  madame 
Kerbolbec  ..  Elle  vit  ici,  en  famille  :  une  famille 
d'artistes  .. 

PIVERT. 

Oui,  oui. 

PETIT-PRÉ. 

Tiens,  et  la  preuve  qu'elle  est  honnête,  c'est  que 
depuis  trois  mois  que  nous  nous  aimons... 

11  lui  parle  has  à  l'oreille. 
PIVERT. 

Non?  Une  seule  fois? 

PETIT-PRÉ. 

A  cause  de  nombreux  anniversaires. 

PIVERT. 

Il  y  a  beaucoup  de  deuils  dans  la  famille? 

PETIT-PRÉ. 

Oui...  (a  part.)  Pauvre  Espagne  I 


ACTE    DEUXIÈME  83 

PIVERT. 

Enfin,  mon  vieux,  si  tu  viens  dans  celte  maison, 
c'est  apparemment  que  tu  t'y  trouves  plus  lieureux 
que  chez  toi... 

PETIT-PRÉ, 

Ce  n'est  pas  le  même  bonheur.  Et  puis  ici,  je  me 
sens  dans  un  milieu  d'artistes...  ça  vit,  ça  vibre. 

PIVERT. 

Oui,  oui!  Et  puis,  lu  sais,  moi  je  m'en  moque... 
Alors,  je  ne  reste  pas? 

PETIT-PRÉ. 

Non. 

PIVERT. 

Eh  bjen,  au  revoir. 

Il  remonte.  —  Parait  Consuelo,  par  la  gauche,  deuxicma- 
plan. 

SCÈNE    XII 

Les  Mêmes,  CONSUELO. 

GOXSUELO,  s'arrêtant  interdite,  voyant  que  Petil-Prè  n'est 
pas  seul. 

Oh! 

PETIT-PRÉ,  à  Pivert. 

C'est  elle!...  (Le  présentant.)  MoR  ami  Pivert  qui  n.e 
disait  justement  adieu... 

PIVERT. 

En  effet...  Et  j'espère,  madame,  que  celte  indis]:o- 
sition  n'aura  pas  de  suites  graves. 
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PETIT-PRÉ,   avec   embarras. 

Oui...  je  lui  avais  dit... 

GONSUELOj  vivement,  très  aimable. 

Oh  !  ça  va  mieux,  cher  monsieur,  je  vous  remercie, 

je   suis   mieux  beaucoup,    (a    part,  regardant    Pivert.)  Il 

est  très  bien  ! 

PETIT-PRÉ,  à  Pivert,  bas. 

File! 

PIVERT,  saluant. 

Madame... 

CONSUELO,   vivement. 

Oh!  mais  non;  maintenant  que  je  vous  ai  vu,  je 
ne  vous  laisse  plus  i)artir...  Vous  déjeunez  avec 
nous. 

PIVERT. 

C'est  que... 

CONSUELO,  très  aimable. 

Si  vous  ne  restez  pas  pour  moi,  restez  au  moins 
pour  Adolfo  ! 

PETIT-PRÉ. 

Allons,  donne-moi  Ion  chapeau  et  ne  fais  donc  pas 
de  manières  ! 

Il  prend  lo  chapeau  cl  la  canne  de  Pivert  et  va  les  dépo- 
ser à  droite  du  buli'et. 

CONSUELO,  trôs    aimable,  à  Pivert. 

Les  amis  de  mon  ami  sont  mes  amis. 

PIVERT,  à  part,  regardant  Consuelo. 

Mais  elle  me  fait  de  l'œil! 

Entre    Dolorès    par   la  gauche,    premier    plan,    suivie    de 
madame  Boléro. 
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SCEXE  XIII 

Les  Mêmes,  DOLORÉS.  MADAME  BOLERO,  puis 
BOLERO,  puis  LÉOGADIE. 

GONSUELO,  à  Dolorês. 

Ajoute  un  couvert. 

Dolorès  remonte    et   va  prendre  un   couvert  sur  le  buffet, 
puis  le  met  sur  la  table  pendant  les  répliques  suivantes. 
MADAME  BOLERO,  à   Gonsuelo. 

Un  couvert?  pour  qui  ? 

GONSUELO. 

Pour  l'ami  d'Adolfo. 

MADAME   BOLERO,   furieuse. 

Hein  ? 

GONSUELO,  bas,  montrant  Pivert. 

Sois  aimable  ! 

MADAME   BOLERO,   bas. 

Compris  ! 

Elle  sourit  en    regardant  Pivert  et   le    salue  d'une  façon 
maniérée.  —  Dolorès  soit  par  la  gauche,  premier  plan  . 
PIVERT,  bas,   à   Petit-Pré. 

Qu'est-ce  que  c'est  qae  ce  vieux  tableau  ? 

PETIT-PRÉ,  à  madame  Boléro. 

Pei'mettez-moi  de  vous  présenter  mon  ami  Octave 
Pivert...  (a  Pivert.)  Madame  Pépita  Boléro,  ma  belle- 
mère.  * 

*  G.   Mme  B.  Piv.   PP. 
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PIVERT,  à  part. 

Et  il  l'appelle?... 

PETIT-l'RÉ. 

La  célèbre  dompteuse! 

MADAME  BOLERO. 

Oh!  célèbre!  mon  gendre  exagère  un  poco  I 

CONSUELO,  à  part,  regardant   Pivert. 

Ah  !  ça,  mais  est-ce  que  j'aurais  le  coup  de  fou- 
dre ? 

BOLERO,    entrant  par  la   droite,  premier  plan. 

Eh  bien,  on  ne  déjeune  donc  pas? 

PIVERT,    à   part. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-là? 

PETIT-PRK,  les   présentant. 

Mon  ami  Pivert...  M.  Boléro. 

PIVERT. 

Ton  beau-père  ? 

PETIT-PRÉ. 

Oui.  Ancien  toréador! 

pendant  cette  dernière  présentation,  Léocadio  est  entrée 
par  la  gauche,  deuxième  plan,  un  panier  à  bouteilles  à 
la  main  —  le  panier  est  videj  —  elle  tient  également 
un  bougeoir;    elle  vient  derrière  la  table. 

PIVERT,   à    Boléro. 

JNlonsieur,  je  n'ai  jamais  été  en  Espagne,  mais  j'ai 
eu  souvent  le  plaisir  de  vous  voir  à  l'Opéra-Comi- 
que. 

PIVERT. 

A  rOpéra-Gomique  ? 
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Pivert,   chantant   sur   l'air   de   «   Carmen.    » 
Toréador,  en  garde... 

CON'SUELO. 

Carmen,  papa. 

BOLERO. 

Ah  I  oui  I 

Boléro  va  prendre  un  châle  qui  est  sur  la  cage^  s  en  sert 
comme  d'une  cape  et  marche  sur  le  devant  de  la  scène, 
tout  en  chantant  avec  les  autres. 

TOUS,  chantant,  excepte  Léocadie. 
Toréador  I  Toréador  1 
Et  songe  bien,  oui,  songe  en  combattant 
Qu'un  œil  noir  te  regarde  ! 

LÉOGA.DIE,  chaQtant  toute  seule,  à  l'adresse  de  Boléro. 
Mon  œil  noir  te  regarde! 

Tout  le  monde  se   retourne. 

MADAME  BOLERO,  sévèrement. 

Eh  bien,  Léocadie  ! 

BOLERO,  à  part,  furieux. 

La  brute  ! 

Il   va    remettre  le   châle   sur  la  cage. 
LÉOCADIE. 

Oh  !  pardon  !  J'aime  tant  la  musique  ! 

MADAME    BOLERO,  faisant  siffler  sa  cravache. 

Eso  basta  !  Retournez  à  votre  cuisine! 

Elle  lui  prend  des  mains  le  panier  à  bouteilles  et  le  bou- 
geoir. 

PIVERT,    à   part,    ahuri. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  famille-là? 

LÉOCADIE,  à  part,  sortant. 

J'ai  failli  me  trahir  ! 
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MADAME  BOLERO,  tirant  une  clef  de  sa  poche. 

Mon  gendre? 

PETIT-PRÉ, 

Belle-maman? 

MADAME   BOLERO. 

Voici  les  cl<  fs  de  la  cave.  Allez  chercher  le  vin.  Je 
me  méfie  de  Léocadie. 

Elle  lui  donne  la  clef,   le  panier  et   le  bougeoir. 
PETIT-PRÉ. 

Avec  plaisir. 

PIVERT,  à   part,  ahuri. 

11  va  à  la  cave  I 

DOLORÉS,  entrant   par  la  gauche  avec   un  plateau  qu  elle  va 
poser  sur  la  table. 

Le  déjeuner  est  servi. 

PETIT-PRÉ. 

Dites  donc,  ne  commencez  pas  sans  moi...  J'adore 
les  radis. 

Il  sort  vivement  par   la  gauche,  premier  plan. 

SCÈNE  XIV 

Les  Mêmes,  moins  PETIT-PRÉ  et  LÉOGA.DIE. 

MADAME     BOLERO. 

Avec  r-d  que  nous  allons  nous  gêner  ! 

CONSUKLO. 

A  table  ! 

PIVERT,    à  part. 

Ah  !  je  ne  suis  pas  lâché  d'avoir  vu  ça  ! 
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GONSUELO,   indiquant  les  places. 

M.  Pivert  à  côté  de  moi...  Papa  ici,  maman  là! 

On  s'assied.  Sur  le  devant  de  la  table.  Pivert  et  Gon- 
suelo  ;  à  gauche  de  Pivert,  madame  Boléro  '  puis  trois 
places  qu'occuperont  Conception,  Petit-Pré  et  Pepe;  à 
droite  de  Gonsuelo  se  place  Boléro. 

MADAME  BOLERO,    s'asseyant  et  poussant  un  cri. 

Aïe! 

PIVERT,  effrayé. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

GONSUELO. 

Rien.  C'est  le  temps  qui  va  changer. 

Madame  Boléro   s'assied  avec  précaution. 
PIVERT,  se  levant. 

Mais  je  prends  peut-être  la  place  d'Adolphe  ? 

GONSUELO. 

Non,  il  se  mettra  là. 

MADAME  BOLERO. 

Entre  les  deux  enfants. 

GONSUELO. 

Il  découpera  la  viande  des  petits. 

PIVERT,   qui  s"est    rassis. 

Ah  !  il  y  a  aussi  des  petits  ? 

GONSUELO. 

Ma  sœur  et  mon  petit  frère,  oui. 

MADAME   BOLERO,  appelant. 

Goncepcion  ! 

BOLERO,  appelant  et   se  levant. 

Pepe  I 


90  LA   FAMILLE   BOLERO 

GOXSUELO,   BOLERO.    MADAME   BOLERO,   ensemble, 

criant. 

Pepe  !  Goncepcion  !  ! 

SCÈNE  XV 
Les  Mêmes,  GONCEPCION,  PEPE. 

Arrivent  Pepe  et  Goncepcion.  Pepe  a  mis  le  pardessus  d'Adol- 
phe; le  pardessus  est  couvert  de  taches  d  encre.  Quant  à 
Goncepcion,  elle  a  sur  la  tète  le  chapeau  d  Adolphe  réduit 
à  l'état  d'accordéon. 

PEPE,  entrant,  suivi  de  sa  sœur,  par  la  droite,  premier 
plan. 

Nous  voilà  1 

GONSUELO,   riant. 

Ah!  le  pardessus  d'Adolphe!  Et  son  chapeau! 

MADAAIE   BOLERO,  même  jeu. 

Ah  !  qu'ils  sont  drôles  comme  ça! 

BOLERO,    même  jeu. 

Sacré  Pepe  ! 

PEPE. 

J'ai  fait  des  taches  d'encre  dessus,  c'est  plus  joli  ! 

CONSUELO. 

Oui,  mon  mignon  ! 

GONGEPCrON. 

Moi,  je  lui  ai  fait  un  accordéon  avec  son  chapeau! 

MADAME    BOLERO. 

Oui,  mon  amour  I 
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GONSUELOj,  aux  enfants. 

Allons^  asseyez-vous  tous  les  deux. 

PIVERTj  à  part,  regardant  les  enfants  qui  vont  se  placer. 

Ah!  c'est  complet  1 

GONSUELO. 

Des  radis,  monsieur  Pivert  ? 

PIVERT. 

Avec  plaisir. 

Il   se  sert  et  passe  le  ravier  à  Boléro. 
BOLERO. 

Ça  ne  vous  revient  pas,  ces  petites  clioses-là  ? 

PIVERT. 

Les  radis?  Pas  du  tout...  J'ai  un  estomac  d'autruche. 

GONSUELO,    riant. 

Ce  n'est  pas  comme  Adolfo! 

MADAME    BOLERO. 

Figurez-vous  qu'il  ne  digère  pas  l'ail, 

PIVERT. 

Non? 

GONSUELO. 

Aussi  on  en  met  dans  tout  chaque  fois  qu'il  vient, 
pour  qu'il  s'habitue... 

Elle  pose  son  pied  sur  celui  de  Pivert,  d'une  façon  visible 
pour  le  public. 

PEPE. 

Papa,  des  radis? 

BOLERO. 

Tiens,  mon  petit,  prends-les  tous,  prends-les  tous. 

PIVERT. 

Vous  savez  qu'Adolphe  les  adore  ? 
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MADAME   BOLERO. 

Il  n'a  qu'à  être  là  quand  on  déjeune. 

TOUS, 

Mais  oui,  mais  oui  1 

PIVERT. 

Tiens!  Qu'est-ce  que  j'ai  sur  le  pied  ? 

Il  veut  regarder  sous  sa  chaise. 
GONSUELO,    ba«,  vivement. 

C'est  le  mien. 

PIVERT,  ahuri. 

Hein  ? 

SCÈNE  XVI 
Les  Mêmes,  PETIT-PRÉ. 

PETIT-PRÉ,    entrant.  Il  tient  une    bougie   d'une  main   et  un 
panier  à   bouteilles  de  l'autre. 

Voilà  le  vin  1 

BOLERO. 

Ce  n'est  pas  malheureux  ! 

PETIT-PRÉ,  posant  le  bougeoir  et  le  panier  sur   le  buffet. 

Ah  !  vous  avez  commencé  sans  moi  ? 

GONSUELO. 

Je  mourais  de  faim. 

MADAME    BOLERO. 

Mon  gendre  ? 

PETIT-PRÉ,   apportant  deux  bouteilles  sur  la  table. 

Belle-maman? 
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MADAME   BOLERO. 

Ouvrez  donc  la  fenêtre...    on  étouffe  ici. 

PETIT-PRÉ. 

Avec  plaisir. 

Il  va  ouvrir   la  fenêtre. 
CONSUELO,   à  Pivert. 

Un  peu  de  salade,  cher  monsieur  Pivert? 

PIVERT. 

Volontiers. 

CONSUELO,  bas. 

Ne  retire  donc  pas  ton  pied,  grosse  bête  ! 

PETIT-PRÉ,   revenant  à   table. 
J'ai  une  faim!...  (Apercevant  Concepcion  et  Pepe.)  Ah! 

mais  c'est  mon  chapeau  et  mon  pardessus...  couvert 
de  taches  d'encre  ! 

MADAME  BOLERO. 

Et  après?  Les  enfants  ne  peuvent  «lonc  plus  s'a- 
muser? 

BOLERO. 

C'est  vrai,  ça  ! 

CONSUELO. 

Asseyez -vous. 

TOUS. 

Oui,  asseyez-vous  1 

MADAME    BOLERO. 

C'est   assommant  de    voir  toujoues  quelqu'un  de- 
bout. 

PKTIT-PRÉ. 

Où  sont  les  radis  ? 

MADAME   BOLERO. 

Il  n'y  en  a  plus. 
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PETIT-PRÉ. 

Gomment,  il  n'y  en  a  plus? 

MADAME  BOLERO. 

Mais  il  reste  encore  un   morceau  de    lard  et   une 
gousse  d'ail. 

Elle  lui  passe  le  plat. 
PETIT-PRÉ. 

Je  prends  le  lard  seulement^,  pas  l'ail.  . 

MADAME   BOLERO,  lui   passant  denx  grains  de    raisin. 

Donnez  ces  deux  grains  de  raisin  à  Coco. 

PETITPRÉj   se  levant. 

Avec  plaisir. 

PIVERT,    à  part. 

Il   va   à  la   cave,  il  nourrit  le  perroquet.,,  il  doit 
aussi  cirer  les  chaussures. 

PETIT-PRÉ,   ouvrant  la  cage  et  donnant  les  gi  ains  de  raisin 
au  perroquet. 

As-tu  bien  déjeuné,  Jacquot? 

LE   PERROQUET. 

Sale  cochon! 

PETIT-PRÉ,  très  content  et  gaîment. 

Sale  cochon  !  Tu  l'entends  ! 

Tout  le  monde  rit. 
PIVERT. 

Oui! 

PETIT-PRÉ. 

Il  m'a  appelé  sale  cochon  ! 

PIVERT. 

Il  te  connaît  bien. 

PETIT-I'RÉ. 

Dame,  je  viens  ici  tous  les  jours. 
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CONSUELO. 

Et  il  est  si  spirituel.  Coco  ! 

BOLERO. 

Il  dit  quelquefois  des  saletés  toute  la  journée. 

MADAME   BOLÉRO. 

Aussi  j'y  tiens  comme  à  la  prunelle  de  mes  yeux. 

Petit-Pré  veut   remettre   le  perroquet  dans  sa  cage,  mais 
il  s  envole  et  disparaît  par  la    fenêtre. 
PETIT-PRÉ,  poussant  un  cri. 

Ahl 

TOUS. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

PETIT-PRÉ, 

Jacquot  vient  de  s'envoler  ! 

MADAME   BOLERO,   se  levant. 

Hein? 

CONSUELO,  se  levant. 

Jacquot  s'est  envolé  ? 

Boléro,  Pivert,    Concepcion   et  Pape   se  lèvent  également. 
MADAME  'BOLERO. 

Coco?  Eavolé  ?  Et  c'est  lui  qui  l'a  laissé  partir? 

PETIT-PRÉ. 

Mais,  belle-maman... 

MADAME    BOLERO,  exaspérée. 

Ahl  je  ne  sais  pas  ce  qui    me  retient! 

EUe  se  précipite  sur  Petit-Pré  et  le   prend  au   collet. 
COXSUELO,  s'interposant. 

Ma  ma,  calme-toi  t 

BOLERO,  la  retenant. 

Pépita! 

Les  enfants    sont  'allés  regarder  à  la  fenêtre. 
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PIVERT,  à  part. 

Elle  va  le  tuer! 

GONCEPCION,  regardant  par  la   fenêtre. 

Ah  !  il  est  sur  le  toit! 

MADAME    BOLERO. 

Sur  le  toit  ?  (a  Petit-Pré.)  Mais  courez  donc,  mon- 
sieur, courez. 

PETIT-PRÉ,   ahuri,    affolé,    ne  sachant  où  aller. 

Courir?  mais  où  ça,  courir? 

BOLERO. 

Sur  le  toit! 

PETIT-PRÉ. 

Hein?  Mais  comment  voulez-vous  que  j'aille...? 

PIVERT. 

Comme  le  perroquet,  par  la  fenêtre. 

MADAME   BOLERO,   hurlant. 

Mais  prenez  l'escalier  de  service! 

PETIT-PRÉ. 

Ah!  oui! 

Madame  Boléro  et  Boléro  le  poussent  vers  la  gauche,  pre» 
mier  plan. 

GONSUELO. 

Mais  dépêchez-vous  ! 

MADAME    BOLERO. 

Dépêchez-vous  donc  ! 

BOLERO. 

Allez  ! 

PKTIT-PRÉ. 

Oui...  oui...  Et  croyez  bien  que  je  suis  désolé. 

Il  sort  vivement  par  la  gauche,  premier  plan. 
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MADAME    BOLERO,  exaspérée. 

Ahl  quel  homme  !  quel  homme! 

PEPE,  qui  regardait  par   la   fenêtre,  appelant. 

Coco  I  Coco  ! 

MADAME   BOLERO. 

Parla  fenêtre  de  ma  chambre,  nous  verrons  mieux... 

PEPE. 

Oui!  Oui! 

Pepe,  Goncepcion,   Boléro   et  madame   Boléro  sortent  vi- 
vement par   la  gauche,   deuxième   plan. 

MADAME    BOLERO,    sortant. 

Ah!  quelle  brute  !  quel  animal!  quel  idiot! 

SGÈ\E  XVII 

CONSUELO,  PIVERT. 

PIVERT,   à    part. 

Qu'est-cê  que  c'est  que  cette  famille-là  ? 

Il  remonte  vers  la  porte   de  gauche,  deuxième  plan. 
CONSUELO,  qui    s'est   mise  devant  la  porte. 

Eh  bien,  où  allez-vous  ? 

PIVERT. 

Voir  par  la  fenêtre  de  madame  votre  mère. 

CONSUELO. 

Vous  n'aimez  pas  mieux  regarder  ici  près  de  moi? 

PIVERT,   à  partj    redescendant. 

Aïe  1  aïe  !  un  tète-à-tête,  voilà  ce  que  je  craignais» 
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CONSUELO,  le  suivant. 

Je  VOUS  fais  donc  peur? 

PIVERT,   riant  bêtement. 

Ah I  ah!  ah  I 

CONSUELO. 

Pourquoi  riez-vous.  Pivert? 

PIVERT. 

Ne  faites  pas  attention,  c'est  pour  me  donner  une 
contenance!  Quand  je  suis  en  lète-à-têle  avec  une 
co...  enfin  avec  une  femme  comme  vous,  je  ne  me 
sens  pas  dans  mon  assiette... 

CONSUELO,  avec  une  œillade. 

Prends  la  mienne! 

Elle  va  vers  lui. 
PIVERT. 

Je  suis  gauche,  gêné. 

CONSUELO. 

Tu  es  timide?  C'est  délicieux! 

Elle  va   vers   lui. 
PIVERT. 


CONSUELO,  avec  feu. 


Mais... 
Octavio!... 

PIVERT. 

Madame... 

CONSUELO. 

Tu  me  plais  énormément  ! 

PIVERT. 

Vous  êtes  bien  aimable,  mais  je  vais  vous  refroi- 
dir tout  de  suite. 
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CONSUELO. 

Non. 

PIVERT,  gagnant  la  gauche. 

J'ai  un  conseil  judiciaire. 

CONSUELO,   marchant  sur   lui. 

Ça  ne  me  refroidit  pas,  ça  m'excite  ! 

PIVERT. 

Ah  I  bah  ? 

CONSUELO. 

Je  n'ai  jamais  pu  aimer  un  homme  qui  avait  de 
l'argent  :  avec  eux,  on  n'a  pas  le  temps  de  penser  au 
plaisir.  Toi,  tu  n'as  pas  le  sou,  je  t'aime! 

Elle  veut  le  prendre  dans  ses  bras. 
PIVERT,  reculant. 

Ah  !  non  1  pas  de  blagues  !  Et  Adolphe? 

CONSUELO. 

Il  est  sur  le  toit. 

PIVERT. 

Il  croit  que  vous  l'adorez. 

CONSUELO. 

Laisse -le  croire,  mi  amor... 

Elle  se  jette  au  cou  de  Pivert  pour  l'embrasser.  A  ce 
moment  on  entend  un  bruit  formidable.  Consuelo  pousse 
un  cri  de  frayeur  tt  Petit-Pré  tombé  par  la  cheminée, 
le  perroquet   à   la    main.   Il  a  la    figure  toute   noire. 

SCÈXEXVIII 

Les    Mêmes,    PETIT-PHÉ,    puis     MADAME 
BOLERO. 

CONSUELO  et  PIVERT,  poussant  un  cri,  sans  le  reconnaître. 

Ahl! 
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PIVERT. 

Un  ramoneur  1 

PBTIT-PRÉ,  étendu  par  terre,  d'une  voix  mourante,  montrant 
le  perroquet  qu'il  tient  à  la  main  et  qui  est  comme  lui  cou- 
vert de   suie. 

C'est  moi  ! 

Adolfo  ! 
Oui! 


CONSUELO. 


PETIT-PRË. 


CONSUELO. 

En  voilà  une  façon  d'entrer...  de  dérangfer  tout  le 
monde  I  Vous  ne  pouviez  donc  pas  descendre  par 
l'escalier  ? 

PETIT-PRÉ,   se  levant  et  s'asseyant. 

Je  ne  l'ai  pas  fait  exprès.  Le  perroquet  était  sur  la 
cheminée...  J'ai  voulu  le  prendre...  J'ai  été  pris  de 
vertige. 

Le  perroquet  se   met  à  crier. 
CONSUELO,    levant  les  épaules. 

De  vertige!  de  vertige  ! 

MADAME  BOLERO,  entrafit   vivement  par  la  gauche, 
deuxième  plan. 

Vivant!  vivant!  Viens,  mon  mignon! 

Elle  prend  le  perroquet. 
PETIT-PRÉ. 

Oh!  j'ai  bien  cru  que  j'étais  perdu! 

MADAME  BOLERO. 

Il  tremble! 

PETIT-PRÉ,  croyant  qu'elle  parle  de  lui. 

C'est  nerveux  I 
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MADAME  BOLERO. 

Je  lui    donnerai   un  petit   verre    de  cognac  pour 
le  remettre. 

Elle  sort  par  la  gauche»   deuxième  plan. 
PETIT-PRÉ,  même  jeu. 

Je  préférerais  de  la  chartreuse  ! 

PIVERT,    à  Petit-Pré. 

Ne  t'emballe  pas,  mon  vieux,  il  ne  s'agit    pas  de 
toi,  mais  du  perroquet. 

SCÈNE  XIX 

Les  Mêmes,  moins  MADAME  BOLERO. 

PETIT-PRÉ,    voulant   embrasser   Oonsuelo. 

Ah  I  ma  Gonsuelo! 

GONSUELO. 

Tout  à  l'heure,  mon  ami,  quand  vous  serez  débar- 
bouillé. Allez  à  la  cuisine. 

PETIT-PRÉ. 

Oui!  (sortant,  à  lui-même.)  Si  jamais  je  retombe  par 
une  cheminée...  je  la  ferai  ramoner  la  veille. 

II  sort  par   la  gauche,  premier   plan. 
PIVERT,    à  part. 

Ce  que  je  regretterais  de  ne  pas  avoir  vu  ça  ! 

GONSUELO. 

Embrasse-moi...  embrasse-moi  doncl 

PIVERT. 

Madame,  je  suis  très  flatté,  croyez-le  bien,  mais... 

GONSUELO. 

Embrasse-moi  donc  1 
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PIVERT. 

Je  suis  l'ami  d'Adolphe! 

GONSUELO. 

Eh  bien,  moi  qui  suis  sa  maîtresse,  est-ce  que  ça 
m'empêche  de  le  tromper?  Jeté  dis  de  m'embrasser? 

PIVERT,   se  débattant  et    tombant    assis     sur   une    chaise  à 
gauche  de   la  table. 

Madame  I...  madame!...  (a  part.)  Ah  !  ça,  elle  va 
me  violer  ! 

GONSUELO. 

Ah!  caramba  !  Il  faudra  bien  que  tu  m'embrasses! 

Elle  l'embrasse   avec   frénésie. 
PIVERT,  cherchant  à  s'échapper. 

Gonsuelo  !  ConsueloI 

A  ce  moment,  par  la  gauche,  premier  plan,  paraît  Petit- 
Pré,  une  serviette  à  la  main,  en  train  de  se  laver.  Le 
côté  droit  de-  la  ligure  et  le  nez  sont  propres,  le  côté 
gauche  est  toujours  noir. 

SCÈNE  XX 
Les  Mêmes,  PETIT-PRÉ. 

PETIT-PHÉ,   poussant   un   cri. 

Noui  de  nom  ! 

PIVERT,    à     part. 

Adolphe! 

GONSUELO,  à  part. 
Sapristi  !   (Faisant    semblant  d'être    tenue   par    Pivert,    et 

comme  si  elle  se  débattait.)  Laissez-moi,  monsieur,  vous 
êtes  un  misérable...  Mais  laissez-moi  donc  ! 

Elle  pousse   Pivert  qui  roule  à   terre. 
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PETIT-PRÉ,   exaspéré. 

Debout  I  Pivert  Octave  !  Debout  I 

Il  lui  donne  des  coups   avec   sa    serviette. 
GONSUELOj  comme   si   elle  réussissait  à  s'échapper. 

Enfin!   (a  Petit-Pré.)    Adolfo...  ilj  a  voulu  me  vio- 
ler! 

PIVERT,   qui   a   réussi   à  se  lever,   ahuri. 

Moi? 

GONSUELO,  vivement. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  n'oserez  pas  dire  le 
contraire  devant  mon  amant  ? 

PIVERT,  à   part,   furieux. 

Ah  !  elle  est^raide,  celle-là,  elle  est  raide! 

PETIT-PRÉ,  indigné. 

Monsieur,  je  vous   croyais  un  homme  de  cheval, 
vous  n'êtes  qu'un  garçon  d'écurie  ! 

Il  le  gifle. 
PIVERT. 

Et  je  suis  giflé  par  dessus  le  marché  ! 

GOS'SUELO,  à  part. 

Povero ! 

PIVERT,  furieux. 

Monsieur  Adolphe  Petit-Pré,  je  m'en  vais,  je  m'en 
vais.  Vous  recevrez  mes  témoins. 

PETIT-PRÉ,  très  digne. 

Je  les  recevrai  mal  ' 

PIVERT,    sortant  par  le  fond,  à  part,    exaspéré. 

Toi,  je  te  ferai  cocu  avec  ta  femme  !  Nom  d'un  fer 
à  cheval! 
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SCÈNE  XXI 
PETIT-PRÉ,  GONSUELO. 

PETIT-PRÉ. 

Pardonne-moi,  ma  Gonsuelo,  pardonne-moi  d'avoir 
amené  ici  un  pareil  goujat  I 

CONSUELO. 

Tu  as  bien  fait  d'arriver,  mon  Adolphe,  j'allais 
relever  ma  jupe  !... 

PETIT-PRÉ. 

Hein? 

GONSUELO,  continuant. 

...  et  tirer  mon  poignard  ! 

PETIT-PRÉ,   respirant. 

Ah  !  merci  ! 

GONSUELO. 

Allez  finir  de  vous  débarbouiller. 

PETIT-PRÉ,    sortant   par   où   il  est   entré,  à  part. 

Quelle  affaire,  mon  Dieu!  Quelle  affaire!  Invitez 
donc  des  amis!  Je  regrette  presque  d'être  arrivé  si 
tôt>  car  elle  aurait  relevé  sa  jupe  (Menaçant.)  et  il 
aurait  vu  un  peu,  lui  ! 

Il  sort  gaucho,  premier  plan. 

SCKNE  XXII 
GONSUELO,  DOLORÈS,  puis  MADAME  BOLERO. 

DOLORÈS,    entrant  par  le  fond. 

Seûora ! 
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GONSUELO,  allant  vivement  voir  à   la  fenêtre. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Dolorès? 

DOLORÈS. 

C'est  une  darne  qui  demande  à  parler  à  la  senora. 

Paraît  madame  Boléro,  ijar  la  gauche,  deuxième   plan,  le 
perroquet   à  la   main. 

GONSUELO. 

A  ma  mère  ou  à  moi  ? 

DOLORÉS. 

Je  ne  sais  pas  ;  elle  m'a  seulement  dit  que  la  con- 
cierge l'avait  priée  de  s'adresser  ici.  Elle  a  l'air  tout 
ému. 

MADAME    BOLERO,    prenant  la  carafe  qui  est   sur  la  table. 

Ah  !  une  quémandeuse,  sans  doute. 

GONSUELO. 
Reçois-la,    marna,    (a  part,    quittant  la  fenêtre.)    Il  BSt 
parti!  (sortant  par  la  droite,  premier  plan.)  PaUVre  PivCrt, 

j'irai  lui  effacer  sa  gifle  à  domicile. 

MADAME   BOLERO,  à  elle-même,  allant    remettre  le  perro- 
quet dans  sa  cage  et  versant  de   l'eau  dans  la  mangeoire. 

Viens  dans  ta  cage,  mon  Coco.  Une  quémandeuse  I 
ie  lui  donnerai  deux  entrées  pour  les  Folies-Ber- 
gère. 

Elle  pose  la  carafe  sur   la  console. 
DOLORÈSj  faisant  entrer  madame   Lebidois. 

Par  ici. 

Dolorès  sort  après   avoir  refermé   la  porte. 
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SCÈNE  XXIII 

MADAME  BOLERO,  MADAME  LEBIDOIS. 

MADAME   BOLERO. 

Entrez,  madame. 

MADAME   LEBIDOIS,  très  émue  et  très  craintive. 

Je  VOUS  remercie,  madame,  (a  part,  avec  émotion.) 
Léocadie?.,,  peut-être?...  Non,  ce  n'est  pas  possi- 
ble!... 

Elle   descend  à  gauche  de  la  table. 
MADAME   BOLERO,  à  part. 

Elle  est  joliment  mise  pour  une  quémandeuse  I 

MADAME    LEBIDOIS. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  vous  déran- 
ger sans  avoir  l'avantage  d'être  connue  de  vous...  Je 
désirerais  avoir  un  renseignement. 

MADAME   BOLEBO. 

Ah!  un  renseignement!...  En  ce  cas,  donnez-vous 
la  peine  de  vous  asseoir. 

Elle   lui  indique  une  chaise. 
MADAME    LEBIDOIS. 

Je  VOUS  remercie,  madame,  (on  entend  Brutus  qui 
rugit  à  la  cantonade.)  Ah!  tuon  Dieu!...  Qu'est  ce  que 
c'est  que  ça  ? 

MADAME    BOLERO. 

C'est  le  fils  de  Na[)oléon  et  de  Cléopàtre  ! 

MADAME    LEBIDOIS,  à  part,  ahurie. 

Ee  lils  de  Napoléon  et  de  Cléopàtre? 


ACTE   DEUXIEME  iOl 

MADAME  BOLERO^  entr'ouvrant  la  porte  de  droite,  deuxième 
plan,  et  s'adressant  à  la  cantonade  tout  en  menaçant  Bru- 
tus  de  sa   cravache. 

Veux-tu  te  taire,  Brutus?  Couché,  tout  de  suite!... 
(Refermant  la  porte.)  C'est  un  jeune  lion  qui  fait  ses 
dents. 

MADAME   BOLERO,  avec   effroi. 

Hein...  Vous  avez  des  lions  chez  vous? 

MADAME  BOLERO. 

Un  seul,  et  tout  petit,  i-assurez-vous. 

MADAME   LEBIDOIS,   à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  maison? 

MADAME   BOLERO. 
Asseyez-vous!  (Madame  Boléro  s'assied   en   même  temps 
et  pousse  un  cri  de  douleur.)  Aïe  ! 

MADAME   LEBIDOIS,    avec  effroi,  se   levant. 

Qu'y  a-t-il  encore  ? 

MADAME   BOLERO. 

Rien.  C'est  le  temps  qui  va  changer. 

MADAME   LEBIDOIS,  à  part. 

Le  temps  qui  va  changer  ? 

Elle  se  rassied. 
MADAME  BOLERO. 

Je  VOUS  écoute,  madame. 

MADAME   LEBIDOIS,  très  craintive. 

Oui...  madame,  c'est  une  mère  qui  s'adresse  à 
vous. 

MADAME  BOLERO. 

Je  suis  mère  également,  madame. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Oh  !  alors...  J'ai  une  fille  unique... 
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MADAME  BOLERO. 

Moi,  j'ai  trois  enfants...  quatre  serait  plus  exact... 
mais  j'ai  une  fille  que  je  ne  vois  plus. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Elle  a  mal  tourné  ? 

MADAME    BOLERO. 

Oui  !  Elle  est  entrée  dans  un  couvent...  et  c'était  la 
plus  jolie. 

MADAME  LEBIDOISj  étonnée. 

Ahl 

MADAME  BOLERO. 

Mais  tout  cela  ne  me  dit  pas... 

MADAME    LE'BIDOIS. 

Ah  !  oui...  Je  vous  prie  de  m'excuser,  mais  je  suis 
un  peu  troublée. 

MADAME   BOLERO. 

Remettez-vous! 

MADAME   LEBIDOIS. 

C'est  bien  ici  que  demeure  la  demoiselle  Léocadie 
Plumard? 

MADAME   BOLERO. 

Léocadie  Plumard  ?  En  elFet,  madame. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Ah! 

MADAME   BOLERO. 

C'est  ma  cuisinière. 

MADAME    LEBIDOIS,   se  levant. 

Vous  dites? 

MADAME    BOLERO. 

Je  dis:  c'est  ma  cuisinière. 


ACTE   DEUXIÈME  lO'J 

MADAME  LEBIDOIS. 
Une  cuisinière!   (se  laisse  tomber   sur  une  chaise,   à   moi- 
tié évanouie,  et  le   dos   tourné  à  la  porte  de  gauche,  premier 

plan.)  Ah!  mon  Dieu!  Ati  !  mon  Dieu! 

MADAME  BOLERO. 

Gomment;,  elle  se  trouve  mal  !  (se  précipitant.)  Ma- 
dame !  Madame  1 


SCENE  XXIV 

Les  Mêmes,  PETIT-PRÉ. 

PETIT-PRÉ,   entrant  par  la  gauche,   premier  plan;   les   vête- 
ments remis    en  ordre. 

Me  voilà  blanchi  ! 

madame    BOLERO. 

Ah!  c'est  vous,  mon  gendre  '?  Vite,  un  verre  d'eau 
pour  une  dame  qui  se  trouve  mal  ! 

PETIT-PRÉ,  se  précipitant. 

Un  verre  d'eau  !  Où  ça  ? 

madame   BOLERO. 

«  Où  ça?  »  Il  ne  trouvera  pas  ! 

PETIT-PRÉ. 

Où  est  la  carafe  ? 

MADAME   BOLERO,  levant  les  épaules. 

Attendez,   je  vais    aller    moi-même.  (Elle  va  vers  la 

console    en    même  temps  que  Petit-Pré,  et  lui    passant  la  tête 
de  taureau  en   carton,  qui  est  devant   la  carafe.)  Tenez-moi 

ça. 

Elle  se  précipite  vers  le   buffet. 
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A.  ce  moment,  madame  Lebidois  revient  à  elle,  madame 
Boléro  descend  à  la  table  et  verse  de  l'eau  dans  un 
verre   qui  est  sur  la  table. 

madamh:  lebidois. 
Où  suis-je  ? 

PETIT-PRÉ,   apercevant  madame  Lebidois,   à  part,    terrifié. 

Ah  !  ma  belle-mère! 

Il  met  vivement  la  tète  de  taureau  sur  sa  tête.  A  ce  mo- 
ment, madame  Lebidois  se  retourne  et  apercevant  un 
hoipme  avec  une  tête  de  taureau. 

MADAME  LEBIDOIS,  stupéfaite. 

Ah  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

MADAME   BOLERO,   sans  se  retourner. 

C'est  mon  gendre. 

MADAME    LEBIDOIS,  au  comble  de  la  stupéfaction. 

Votre  gendre?? 

Mais  Petit-Pré  se  dirige  à  reculons  vers  la  porte  de  la 
chambre  où  est  enfermé  Brutus.  Il  se  cogne  contre  la 
porto  et  disparaît. 

MADAME  LEBIDOIS,  à   part. 

Son  gendre?  l'Haut.)  C'est  votre  gendre? 

MADAME  BOLERO,  se  retournant. 

Mais  oui  !...  Tiens  !..  Il  a  disparu  !  (On  entend  Bru- 
tus à  la  cantonade.)  Comment,  encore  Brutus?...  At- 
tends, Brutus,  je  vais  venir! 

Elle  va  chercher  sa  cravache.  On  entend  un  dernier  ru- 
gissement plus  fort  que   les  autres. 

MADAME    LEBIDOIS,  à   part. 

Ah!  ça,  voyons,  je  n'ai  pas  rêvé!...  Mais  qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  maison? 


ACTE    DEUXIEME  IH 

MADAME   BOLERO. 

Vous  disiez,  madame  ? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Je  VOUS  demande  pardon,  mais  je  ne  sais  plus  très 
bien  ce  que  je  disais. 

Elle  se  rassied  ainsi  que  madame  Boléro,  mais  cette  fois 
devant  la   table. 

MADAME    BOLERO. 

Remettez-vous,  madame.  Vous  me  parliez  de  Léoca- 
die  Plumard  et  je  vous  disais  que  c'était  ma  cuisi- 
nière. 

MADAME  LEBIDOIS,  se  souvenant. 

Ah  !  oui  ! 

MADAME   BOLERO. 

Et  VOUS  vous  êtes  trouvée  mal. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Ail  !  madame!  il  y  a  de  quoi...  car  ^si  invraisem- 
blable que  cela  paraisse,  tout  me  fait  supposer  que 
votre  cuisinière  est  la  maîtresse  de  mon  gendre  ! 

MADAME  BOLERO,   ahurie. 

Léocadie?  Allons  donc  !  vous  voulez  rire  ! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Rire  !  ali  !  ah  1  II  a  été  pris  en  flagrant  délit,  hier 
soir  à  dix  heures,  avec  elle,  dans  un  fiacre. 

MADAME   BOLERO,    stupéfaite. 

Votre  gendre? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Oui,  madame,  mon  gendre.  M.  Adolphe  Petit- 
Pré! 

MADAME  BOLERO,  bondissant. 

Vous  dites? 
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MADAME    LEBrDOIS. 

M.  Adolphe  Petit-Pré,  le  sportnian. 

MADAME   BOLERO. 

Vous  êtes  la  belle-mère?... 

MADAME   LEBIDOIS. 

Oui.  Vous  le  connaissez  donc  ? 

MADAME   BOLERO. 

Mais...  de  nom. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Vous  allez  sans  doute  aux  courses? 

MADAME  BOLERO. 

Justement!  (a  part,  incrédule.)  Adolphe  Petit-Pré I 
l'amant!  (Haut).  Ah  ça,  voyons!  voyons! 

MADAME   LEBIDOIS,  tirant  un  papier  de  sa   poche. 

Vous  êtes  comme  moi,  vous  ne  pouvez  pas  croire 
qu'un  homme  du  monde  ..  i\lais  tenez,  jetez  les  yeux 
sur  cette  citation. 

MADAME   BOLERO^  vivement. 

Donnez!  donnez  !  (poussant  un  cri.)  Mais  oui,  c'est 
bien  leurs  noms  :  Adolphe  Petit-Prô,  rue  de  Mon- 
ceau, et  Léocadie  Plumard,  (JO,  rue  du  Rocher.  (Elle 

pose  la  citation  sur  la  table,  puis  appelant  :)  Léocadie  ! 
MADAME    LEBIDOIS. 

Je  VOUS  remercie,  madame,  de  l'intérct  que  vous 
semblez  prendre... 

MADAME    BOLERO. 

Ail  !  il  n'y  a  pas  de  quoi,  je  vous  assure  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 

■    Mais  VOUS  avez  peul-ùtre  un  gendre^  vous  aussi? 


ACTE    DEUXIÈME  H3 

MADAME  BOLERO,   étourdiment. 

C'est  le  môme  ! 

MADAME  LEBIDOIS. 

Le  même? 

MADAME  BOLERO. 

Je  veux  dire  qu'il  est  dans  le  même  genre. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ah  !  oui...  il  trompe  aussi  votre  fille. 

MADAME   BOLERO. 

Justement!  (Appelant.)  Léocadie!  Léocadie! 

Léocadie  entre  par  la  gauchej  premier  plan. 

SGÈXE  XXV 

Les  Mêmes,  LÉOCADIE. 

LÉOCADIE,   entrant. 

Madame  m'a  appelée  ! 

MADAME  BOLERO. 
Ah  I  (a  madame  Lebidois,  en  désignant  Léocadie.)  Voilà  ! 

MADAME  LEBIDOIS,  poussant  un  cri  en  la  voyant. 
Comment,  c'est  ça?  (Geste    de    madame    Boléro.)   Ça?? 
MADAME  BOLERO. 

Oui,  madame,  c'est  ça! 

MADAME  LEBIDOIS. 

C'est  une  erreur  de  la  police  I 

MADAME   BOLERO. 

Nous  allons  bien  voir,  (a  Léocadie.)  Approchez.  Où 
avez-vous  été  liier  soir  *? 

*  L.  madame  B.   madame  L. 
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LÉOCADIE,    à   part. 

Elle  sait  toutl 

MADAME   BOLERO. 

Où  avez- VOUS  été? 

LÉOCADIE,  tranquillement. 

En  fiacre,  avec  mon  amant. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Hein?  Et  voire  amant  s'appelle?... 

LÉOCADIE,  à  part. 

Attention  ! 

MADAME    BOLERO. 

Le  nom. 

LÉOCADIE. 

Adolphe  Petit-Pré  ! 

M.   MESDAMES   BOLERO   et    LEBIDOIS,   poussant    un  cri. 

Ah!l 

MADAME  BOLERO. 

C'était  vrai  ! 

MADAME  LEBIDOIS,    à  madame   Boléro,  tirant  une   photo- 
graphie de  sa  poche. 

Attendez,  j'ai  son  portrait  toujours  sur  moi.  (Allant 

à  Léocadie  et    lui   montrant  le    portrait.)    Gonnaissez-VOUS 

ce  monsieur? 

LÉOCADIE. 

C'est  Petit-Pré!  C'est  mon  amant! 

MADAME   LEBIDOIS,    anéantie. 

-    Ah  !  cette  fois,  plus  de  doute  ! 

MADAME  BOLERO,  à  madame  Lebidois. 

Je  suis  stupéfaite,  ma  chère,  abasourdie,  (a  Léoca- 
die.) Vous,  vous  allez  me  faire  le  plaisir  de  faire  vos 


AG  TE    UEUXIEAl  E  1  lii 

paquets,  et  si  dans  un  quirt  d'heure  vous  êtes  en- 
core ici,  c'est  par  la  fenêtre  que  je  vous  flanque  à 
la  porte  I 

LÉOGADIE,  avec  insolence. 

Ça  m'est  égal,  allez  !  Je  le  verrai  dans  les  fiacres! 

Elle    sort    par    la  gauche,  premier    plan,   en    répétant  sa 
phrase  :  dans  les  fiacres  ! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Hein? 

SCÈNE  XXVI 

MADAME  LEBIDJIS,  MADAME  BOLERO. 

MADAME    LEBIDOIS. 

C'est  inouï  ! 

MADAME  BOLERO. 

Stupéfiant  !  Incroyable  ! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Pour  une  créature  pareille  I 

MADAME     BOLERO. 

[   Après  tout,  rna  chère,  les  ho  iimes  sont  si  vicieux! 

MADAMIC   LEBIDOIS. 

Mais  que  fuut-il  donc  faire  pour  en  venir  à  bout, 
de  ces  animaux-là  ? 

MADAME    BOLERO. 

Ce  qu'il  faut  faire?  Il  faut  les  dompter! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Les  dompter? 
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MADAME  BOLERO,  prenant  sa  cravache  qui  est  sur  la  table. 

Un  gendre,  c'est  avec  ça  que  cela  se  mène! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Une  cravache!  vous  croyez? 

MADAME  BOLERO. 

Avec  ça  ! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Je  vais  en  acheter  une. 

MADAME   BOLERO. 

Prenez  celle-ci. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Je  ne  veux  pas  en  priver  votre  gendre. 

MADAME   BOLERO. 

J'en  ai  de  rechange.   Et  à  la  moindre  discussion  : 
Eso  bastal 

MADAME   LEBIDOIS. 

Eso  basta  ? 

MADAME   BOLERO. 

Ça  veut  dire  :  ça  suffit! 

M.\DAME    LEBIDOIS,    prônant     la    cravache    et    la    faisant 

siffler. 

Eh  bien,  j'accepte;  et  merci  de  tout  l'inlérèt... 

MADAME   BOLERO. 

Nous  sommes  mères  et  nous  nous  comprenons. 

MADAME    LEBIDOIS. 
Voilà  le  mot  :   Eso  basta  !  (Elle    remonte,  passe  .levant 
la  cage,  et    au  perroquet  qui    crie,  le  menaçant  [de  sa   crava- 
che.)   Eso  basta  I     (Remontant    et   arrivant     au  fond.)     EsO 

basta  ! 

Elle  fait  siffler  sa  cravache. 


ACTE    DEUXIÈME  i\l 

MADAME  BOLERO. 

Vous  y  êtes!  Je  vous  reconduis... 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ah!  ça  va  changer,  vertuchoux,  ça  va  changer! 

Elle  sort  par  le  fond,  suivie  de  madame  Boléro. 

SCÈNE  XXVU 

PETIT-PRÉ,  MAD.\ME  BOLERO,  puis  GONSUELO. 

Paraît  Petit-Pré  par  la  droite,   deuxième  plan.    Ses  vêtements 
sont  en  lambeaux  ;  il   est  pâle,  défait. 

PETIT-PRÉ. 

Elle  est  partie  !  J'ai  étranglé  Brutus  !  Quand  il 
m'a  vu  entrer  avec  ma  tète  de  taureau,  il  s'est  jeté 
sur  moi...  nous  avons  lutté.  Je  lui  ai  fait  le  coup  du 
père  François  !  Madame  Lebidoisici  !  Qu'est-ce  qu'elle 
venait  faire? 

MADAME   BOLERO,  entrant  vivement  par  le  fond,  appelant. 

Adolfo!  Adolfo!...  Ah!  le  voilà  I 

PETIT-PRÉ. 

Que  venait  faire  ici  cette  dame? 

MADAME   BOLERO. 

Ce  qu'elle  venait   faire?  Tu  vas  le  savoir,  (prenant 

la  citation  sur  la  table   et  appelant.)  Consuelo  !  Consuelo! 
Elle  va  ouvrir  la  porte  de  droite;  premier   plan. 

CONSUELO,  entrant. 

Tu  m'appelles!  Qu'est-ce  que  tu  as? 


118  LA  FAMILLE  BOLERO 

MADAME  BOLERO. 

Ahl  ma  fille  I  mon  enfant!  attenJs-toi   à  quelque 
chose  de  fantastique. 

GONSUELO. 

Quoi?  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

MADAME    BOLERO,  exaspérée. 

Figure-toi  que  ce  bandit  d'Adolfo... 

PETIT-PRÉ. 

Ce  bandit  ? 

MADAME    BOLERO. 

Non,  lis  plutôt. 

Elle  lui  donne  la  citation. 
GONSUELO. 
Que  je  lise?  (jetant  un  coup  d'œil  sur    la  citation.)  Ah  ! 

par  exemple  I 

MADAME  BOLERO. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  de  ça? 

GONSUELO. 

Ah!  ça,  quelle  est  cette  plaisanterie? 

MADAME   BOLERO. 

Une  plaisanterie?  Sa  complice  a  tout  avoué  ! 

Elle  reprend  la  citation. 
PËTIT-PHÉ. 

Ma  complice?  Quelle  complice? 

GONSUELO. 

Moi!  la  rivale  de  celte  uionstruosité  ! 

MADAME   BOLERO. 

Ah  !  vous  trompez  ma  fille  I 

PETIT-PRÉ. 

Moi!  Ohl  par  exemple! 


ACTE    DEUXIÈME  dl9 

MADAME    BOLERO. 

Nous  savons  toutl 

CONSUELO. 

Tout! 

MADAME    BOLERO. 

Le  fiacre  ! 

CONSUELO. 

Porte  de  Bercy  ! 

MADAME    BOLERO. 

Le  procès-verbal  ! 

PETIT-PRÉ,  prenant  la  citation  des  mains  de  madame  Boléro. 

Le  procès-verbal? 

CONSUELO. 

Ah!  VOUS  avez  une  autre  maîtresse t 

PETIT-PRK. 

Moi,  une  autre  maîtresse!   Ah!  par  exemple,   si 
vous  pouvez  me  la  montrer,  celle-là! 

Paraît  Léocadie,  le  chapeau  sur  la  tête;  elle  tient  cinq  ou 
six  paquets. 

SCÈNE  XXVIII 
Les  Mêmes,  LÉOCADIE. 

LÉOCADIE. 

V'ià  mes  paquets! 

MADAME    BOLERO    et    CONSUELO,     montrant    Léocadie. 

La  voilà  ! 

PETIT-PRÉ,   stupéfait. 

Hein!  moi,  l'amant  de  ce  phénomène! 
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LÉOGADIE,  avec   aplomb. 

Oui,  t'es  mon  amant  I  Oui^  t'es  mon  amant  ! 

PETIT-PRÉ. 

Ah!  c'est  trop  fort!  Qu'elle  le  prouve!  qu'elle  le 
prouve  t 

LÉOGADIE. 

Oui,  t'es  mon  amant!  Oui,  t'es  mon  amant  I 

Petit-Pré  se  jette  sur  Léocadie  dont  les  paquets  tombent 
à  terre.  —  Courte  lutte.  —  Consuelo  et  madame  Bblero 
les  séparent.  Pendant  la  lutte,  Petit-Pré  et  Léocadie 
répètent  plusieurs  fois  les  mêmes  phrases.  —  Enfin 
Consuelo  et  madame  Boléro  mettent  Léocadie  à  la  porte, 
gauche,  premier  plan. 

CONSUELO,  entrant  à  gauche,  deuxième  plan,  à  part,  furieuse. 

Ahl  il  me  paiera  ça  cher! 

MADAME    BOLERO. 

Moi,  je  vais  chercher  une  autre  cuisinière,  et  je  la 
prendrai  bossue. 

Sortie  de  madame  Boléro. 

SCÈNE  XXIX 

PETIT-PRÉ,  puis  BOLERO. 

PETIT-PRÉ. 

Quelle  affaire,  mon  Dieu!  quelle  affaire!  (Lisant  la 
citation.)  Une  cltation  I  Ah  !  si  je  connaissais  celui  qui 
s'est  fait  passer  pour  moi! 

BOLERO,   entrant  par  la  droite,   premier  plan,  à  part. 

Il  est  seul,  c'est  le  moment!  (iiaut.)  Adolfo,  il  faut 
que  je  vous  mette  au  courant  d'une  petite  affaire. 


ACTE    DEUXl  ÈME  \2\ 

PETIT-PRÉ. 

Oh!  j'ai  bien  la  tète  ! 

BOLERO. 

Voici  la  chose.  Hier  soir,  j'étais  avec  une  femme 
dans  un  fiacre... 

PETIT-PRÉ,  avec  intérêt. 

Dans  un  fiacre  ? 

BOLERO. 

Oui...  —  lorsqu'on  arrivant   à  l'octroi,  porte  de 
Bercy... 

PETIT-PRÉ. 

...  de  Bercy? 

BOLERO. 

...  la  portière  s'ouvre  et  une  voix  s'écria  :  «  Vous 
n'avez  rien  à  déclarer?  » 

PETIT-PRÉ. 

Hein? 

BOLERO. 

Alors,  comme  nous  étions  dans  une  conversation 
aussi  vive  qu'animée,  on  me  demanda  mon  nom... 

PETIT-PRÉ,   menaçant,  mais  se  contenant. 

Et  alors? 

BOLERO. 

Vous  savez  combien  ma  femme  est  jalouse  ;  je  n'hé  - 
sitai  pas  :  je  donnai  le  vôtre  ! 

PETIT-PRÉ,  menaçant  et  furieux. 

Hein?  C'est  vous  !  C'est  lui! 

BOLERO. 

Vous  savez  donc  ? 
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PETIT-PRÉ,  exaspéré. 

Si  je  sais?  Ah!  Ah!  (Le  prenant  au  collet.)  Anlonio 
Boléro  y  Ferez,  tu  vas  aller  immédiatement  dire  à 
ta  moukère  que  c'est  toi  qui  étais... 

BOLERO. 

A  ma  femme?  Mais  elle  m'assommerait! 

PETIT-PRÉ. 

Ah!  ça,  je  m'en  fous!  Va!  va! 

BOLERO. 

Jamais!  Jamais  ! 

PETIT-PRÉ,  remontant. 

Tu  refuses?  Alors  c'est  moi  qui  irai... 

BOLERO,  courant   après  lui. 

Vous  ne  feriez  pas  ça,  Adolfo,  vous  que  j'aime 
comme  un  fils... 

PETIT-PRÉ. 

Je  vais  me  gêner! 

BOLERO,  très  digne. 

Ah!  c'est  ainsi? 

PETIT-PRÉ. 

Oui,  mon  vieux  torero! 

BOLERO. 

Adolfo  Petit  Pré,  si  tu  as  le  malheur  de  dire  un 
mot  à  ma  femme,  un  seul,  je  vais  immédiatement 
trouver  la  tienne  et  lui  dire  ce  que  tu  viens  faire  ici. 

PETIT-PRÉ. 

Hein? 

BOLERO. 

Ah!  si  tu  crois  que  je  suis  aveugle  et  (jue  je  ne  vois 
pas  que  tu  fais  la  cour  à  ma  fille  ! 
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PETIT-PRÉ,   exaspéré. 

Tu  ferais  ça  !  tu  ferais  ça  !  Tu  ne  serais  qu'un... 

BOLERO,   noblemen^. 

Je  m'en  fous  aussi... 

PETIT-PRÉ,  exaspéré,  arpentant  la  scène. 

Ahf  le  vieux  bandit!  ah!  la  vieille  fripouille!  il 
me  tient  ! 

BOLERO,    narquois. 

Eh  bien,  tu  ne  vas  pas? 

PETIT-PRÉ. 

Eh  bien,  soit,  je  ne  dirai  rien;  mais  au  moins, 
prête-moi  un  costume  ! 

BOLERO. 

Ça,  c'est  une  autre  affaire...  Dans  ma  chambre... 
par  là...  (il  indique  la  droite.)  Tu  trouvcras  ce  qu'il  te 
faut.  —  Va,  mon  fils. 

PETIT-PRÉ,  se  contenant  à  peine,  —  à  part. 

Ah  1  la  canaille  !  la  canaille  ! 

Il  entre  à  droite,  premier  plan. 

SCÈNE  XXX 
BOLERO,  MADAME   BOLERO,  puis  GONSUELO. 

BOLERO,    seul. 

Je  le  liens  ! 

MADAME  BOLERO,  entrant  par  le  fond,  le  chapeau  de 
travers. 

Antonio  I  Consuelo  ! 
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BOLERO. 

Qu'y  a-t-il? 

MADAME   BOLERO. 

Ce  qu'il  y  a?... 

GONSUELO,  entrant  par   la  gauche,  deuxième  plan. 

Tu  m'appelles  ?  Qu'est-ce  que  tu  as  ? 

MADAME   BOLERO,  tombant  assise. 

Ce  que  j'ai?  —  Je  descendais  de  la  rue  du  Rocher 
pour  aller  au  bureau  de  placement,  lorsque  j'aperçois 
un  homme  qui  s'arrête  tout  à  coup  devant  une  affi- 
che des  Folies-Pergére,  —  tu  sais,  la  Belle  Gonsuelo 
dansant  le  tango... 

GONSUELO. 

Oui...  Eh  bien? 

MADAME    BOLERO. 

Eh  bien,  cet  homme  bondit  et  s'écrie  :  «  Mais  c'est 
elle  !  ».  Et  sais-tu  qui  je  reconnais? 

BOLERO. 

Qui? 

MADAME   BOLERO. 

Qui?  Ah  I  mes  enfants  I 

GONSUELO. 

Mais  parle  donc  ! 

MADAME    BOLERO. 

Le  capitaine  Kerbolbec!  I 

GONSUELO. 

Mon  mari  !  !  ! 

BOLERO. 

Mais  je  croyais  qu'il  était  mort  ? 
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GONSUELO. 

Il  ne  l'est  donc  pas? 

MADAME   BOLERO. 

Oh  !  je  t'en  réponds  I  Je  pousse  un  cri  ;  il  se  retourne 
et  s'écrie  en  me  voyant  :  «  Mais  c'est  la  mère  Bidell  » 

GONSUELO. 

Il  t'a  reconnue  ! 

MADAME  BOLERO. 

Oui.  Alors,  j'ai  pris  mes  jam})es  à  mon  cou  pour  te 
prévenir.  Il  est  sur  mes  talons  I 

On  entend  un  bruit  de  voix  à  la  cantonade. 
BOLERO. 

C'est  lui  ! 

SCÈNE  XXXI 
Les  Mêmes,  KERBOLBEG. 

KERBOLBEC,  entrant  par   le    fond  avec    précaution,    comme 
dans  une  cage  de  fauves. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé...  ce  sont  eux  I  Et  me 
voilà  dans  la  cage  ! 

Tout  le  monde  le  regarde  avec  rage,  comme  si  on  voulait 
lui  sauter  dessus. 

BOLP:rO,  à  part. 

11  m'a  toujours  impressionné,  cet  animal-là  I 

MADAME   BOLERO,  se  contenant  à   peine. 

Monsieur  Kerbolbec,  je  tiens  à  vous  dire  avant  tout 
que  si  je  me  suis  sauvée  en  vous  voyant,  ce  n'est  pas 
la  peur,  mais  bien  pour  venir  annoncer,  avec  mena- 
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gement,  à  ma  pauvre  enfant,  l'irréparable  malheur 
qui  lui  arrivait. 

KÉRBOLBEG. 

Quel  malheur? 

CONSUELO. 

Que  vous  êtes  vivant,  monsieur! 

MADAME    BOLERO. 

Voilà  ! 

BOLERO. 

Voilà  I 

CONSUELO. 

Voilà  I 

KERBOLBEC. 

Ah  1  je  vois  que  depuis  quatre  ans,  vous  n'avez  pas 
changé  ! 

MADAME    BOLERO. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  en  vous  regardant! 

BOLERO,  à  part. 

Tapé! 

MADAME   BOLERO. 

Et  maintenant... 

KERBOLBEC,  avec  force. 

Et  maintenant,  vieille  mégère,  rebut  de  l'Anda- 
lousie, tu  vas  me  faire  le  plaisir  de  fermer  ce  qui  te 
sert  de  bec  ! 

MADAME    BOLERO. 

Moi  ?  fermer  mon  bec  ? 

KICRBOLBEC. 

Oui!  (A  consueio.)  Et  VOUS,  là-bas,  vous  allez  me 
suivre. 
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GONSUELO. 

Vous  suivre  ?  Moi  ? 

MADAME    BOLERO. 

Tu  voudrais  nous  enlever  notre  enfant? 

BOLERO. 

Le  gagne-pain  de  la  famille! 

GONSUELO. 

Quitter  mes  parents  !  Jamais  ! 

MADAME   BOLERO. 

Tu  l'entends^  voleur  ! 

KERBOLBEG. 

La  femme  doit  suivre  son  mari  1 

GONSUELO. 
Son  mari?    (a   part,    frappée    d'un    idée.  Oh!   —    Haut.) 

Son  mari  ?  Lequel  ?  le  premier  ou  le  second  ? 

MADAME  BOLERO,  et  BOLERO,  à  part. 

Hein? 

KERBOLBEG. 

Vous  dites? 

GONSUELO. 

Je  dis,  monsieur,  que  me  croyant  veuve,  je    me 
suis  remariée. 

MADAME  BOLERO,  à  part. 

Bravo  ! 

BOLERO,  à  part. 

Ce  qu'elle  est  forte  ! 

KERBOLBEG. 

Remariée  I  Allons  donc  !  Tout  ça,  c'est  des  bla  ■ 
gués,  et  vous  allez  me  suivre  immédiatement. 

Il  la  prend  par  le  bras. 
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GONSUELO^    se  dôbaltanl. 

Jamais,    enlendez-vous  ?    Jamais  1    Jamais!!   Ja- 
mais! 1  ! 

KERBOLBEG. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  I 

MADAME  BOLERO,  hurlant. 

Ma  cravache  1  Où  est  ma  cravache  ? 

GONSUELO,   même  jeu  que  plus  haut. 

Laissez-moi  !  Laissez-moi  ! 

BOr,ERO,  criant. 

Au  secours  !  Au  secours  ! 


SCÈNE  XXXII 

Les    Mêmes,   PETIT-PRÉ,  puis  DOLORÈS,  PEPE 
et  CONGEPGION. 

petit-pré,    accourant     par     la     f^auche,   premier  plan,    en 
pantalon   de   toréador. 
Qu'y    a-t-il  ?  (Apercevant     Consuelo    que     veut    entraîner 
Kerbolbec.   —  Poussant  un  cri.)  Ah  !  1 
GONSUELO. 

Adolfo  !  défends-moi  ! 

Potit-Pré  se  jette  sur  Kerbolbec,  l'éloigné  de  Consuelo  et 
prend  celle-ci  dans  ses   bras. 

KERBOLBEG. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-là  ? 

MADAME    BOLERO,  à  Petit-Pré,  montrant   Kerbolbec. 

Mon    gendre,    cet  homme    a   voulu  violenter  ma 
fille  I 
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GONSUELO  et  BOLERO,  ensemble. 

Oui! 

KERBOLBEC,  à  part. 

Son  gendre?  (Haut.)  Ah  !  vous  êtes  le  gendre?.. 

PETIT-PRÉ.   lui  criant  sous  le  nez. 

Oui,  moi,  Petit-Pré,  Adolphe  Petit- Pré,  entends-tu, 
je  suis  son  gendre  I 

II  indique  madame  Boléro. 
KERBOLBEC. 

Ah  !  c'est  vous  mon  successeur  ? 

PETIT-PRÉ,     indigné,    quittant    Consuelo    et  allant    à    Ker- 
bolbec. 

Successeur!  Monsieur,  vous  outragez  une  femme! 
Je  ne  vous  connais  pas,  mais  vous  êtes  le  dernier 
des  goujats  ! 

GONSUELO,     MAD.\ME     BOLERO  et    BOLERO,  ensemble. 

Oui!  Oui! 

KERBOLBEC. 

Ah!  vous  ne  me  connaissez  pas!  Eh  Lien,  vous, 
allez  me  connaître  :  je  m'appelle  le  capitaine  Ker- 
bolbec I 

PETIT-PRÉ,  bondissant. 

Kerbolbec!  Vous  n'êtes  donc  pas  mort? 

KERBOLBEC. 

Et  la  preuve,  liens  ! 

Il  le  gifle 
PETIT-PRÉ.    furieux. 

Monsieur  ! 

-KERBOLBEC,   remontant  vers   le  fond. 

Gardez  donc  ma  femme,  ma  belle-mère,  le  beau- 
père  et  tout  le  tremblement,  je  vous  les  donne. 

9 
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TOUS. 

Oui  !  Oui  ! 

PETIT-PRÉ. 

Ah  I  mais  non  t  Je  n'en  veux  pas  ! 

■•  TOUS. 

Hein? 

PE  TIR-PRÉ. 

Je  n'en  veux  plus  !  Je  vous  les  rends  ! 

CONSUELO. 

Il  refuse  ! 

MADAME    BOLERO. 

Il  ne  veut  pas  de  nous  ! 

BOLERO. 

Il  nous  renie!  (Allant  à  Petit-Pré.)  Mon  fils... 

PETIT-I'RÉ. 

Toi^  fiche-inoi  la  paix,  vieille  canaille  ! 

BOLERO,    indigné. 

Vieille  canaille  ! 

CONSUELO. 

Il  insulte  mon  père  ! 

MADAME  BOLERO. 

Tu  as  insulté  mon  mari  ! 

PETIT-PRÉ. 

Mais... 

MADAME   BOLERO. 

Ah  !  crapule  I  J'aurai  ta  peau  !  Ma  cravache  1 

GOKSUELO  et  BOLERO. 

Oui  I  Oui  1 
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PETIT-PRÉ. 

Au  secours  !  Au  secours  ! 

Pepe,  Concepcion  et  Dolorès  entrent. 
MADAME   BOLERO. 

J'aurai  ta  peau  et  j'en  ferai  une  carpette  ! 

GOXSUELO  et  BOLERO. 

Vas-y  !  Vas-y  ! 

PETIT-PRÉ. 

A  moi  !  A  moi  ! 

Poursuite.  —    Bataille  générale.    Tout    le  monde    tombe 
sur  Petit-Pré  qui  va  se  cacher  sous  la  table. 
KERBOLBEG,  qui  est  descendu  à  gauche,  montrant  le  tableau. 

Ah  !  la  voilà  bien  la  famille  Boléro  !  I  ! 

Rideau. 
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Même  décor  qu'au  pcemier  acte. 


SCÈNE   PREMIÈRE 
MADAME  LEBIDOIS,  FRANGINE. 

MADAME  LEBIDOIS,  entrant   par  la    droite,  deuxième  plan, 
très  agitée,  la  cravache  à  la  main,  lo  chapeau  sur  la  tête. 

Une  cuisinière  !..  C'était  une  cuisinière  !  (Elle  sonne.) 
Et  quelle  cuisinière,  grands  Dieux  ! 

Elle  ôte  son  chapeau   qu'elle  pose  sur  la  table. 
FRANGINE,  entrant  de  droite,  premier  plan. 

Madame  a  sonné  ? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Monsieur  Petit-Pré  est-il  rentré? 

KUANGINE. 

Pas  encore,  madame. 

MADAME   LEBIDOIS. 

C'est  Lien.  Dès  qu'il  rentrera,  vous  me  provien- 
drez. Où  est  ma  fille  ? 
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FRANGINE. 

Madame  Petit-Pré  est  dans  son  boudoir...  Elle  lit. 

MADAME  LEBIDOIS,  à  part. 

Pauvre  infortunée  !  (Haut.)  Et  que  lit-elle  ? 

FRANGINE. 

«  La  cuisinière  bourgeoise  ?  » 

MADAME  LEBIDOIS^  tressautant. 

La?... 

FRANGINE. 

Elle  cherche  des  petits  plats  pour  monsieur. 

MADAME   LEBIDOIS,   à  part,    exaspérée. 

Des   petits  plats  !  Je  t'en  ficherai,  moi  des  petits 
plats  1 

FRANGINE^  indiquant   la  cravache. 

Madame  veut-elle  que  je  la  débarrasse? 

MADAME  LEBIDOIS^  vivement. 

Non,  non,  laissez-moi,    çal  J'attends    quelqu'un! 
(coup  de  sonnette.)  Lui,  peut-être?  Non,  il  a  la  clé. 

FRANGINE,  à  part,  sortant  par  la  droite,  premier  plan. 

Tiens,  qu'est-ce  qu'elle  u? 


SCENE   II 

MADAME  LEBIDOIS,  puis  JOHN, 
puis  LETRINQUET. 

MADAME  LEBIDOIS,  seule. 

Ah  I  ça  va  changer,  ici,  ça  va  changer  ! 
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JOHN)   entrant  par  la  droite,   deuxième  plan,  accent  anglais. 

Medème...  Ce  était  un  monsieur  qui  désirait  parler 
à  Medème... 

MADAME  LEBIDOIS,  allant  à  lui. 

Vous,,  d'abord,  vous    allez   me  faire  le  plaisir  de 
quitter  cet  accent  anglais  ridicule. 

JOHN,,   accent  anglais. 

Mais  monsieur  Petit-Pré,  il  m'avait  dit...  chez  un 
gentleman  qui  fait  courir. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Faites  ce  que  je  vous  dis,  moi  et  ne  répliquez  pas. 

Elle  fait  siffler  sa  cravache. 
JOHN. 

Bien. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Désormais    c'est  moi    seule    qui    commande    ici. 
(changeant  de  ton.)  Qu'est-ce  que  VOUS  vouliez? 

JOHN. 

C'est  monsieur  Letrinqnet  qui  demande  madame, 

MADAME    LE15ID0IS. 

Lelrinquet!  faites  entrer  tout  de  suite. 

Elle  pose  sa  cravache  sur  la   table, 
JOHN,  s'adressant  à   la  cantonade. 

Si  monsieur  veut  se  donner  la  peine. 

MADAME  LEBIDOIS,   h   [.etrinquet  qui    parait. 

Entrez,    mon    cher   monsieur    Letrinquet,    entrez 
vite,  (a  John.)  Et  vous,  laissez-nous, 

JOHN. 

Yèsl 
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MADAME    LEBIDOIS. 

Hein? 

JOHN,   vivement. 

Je  voulais  dire,  oui! 

II  sort  par  la  droite,  deuxième  plan. 
LETRINQUET. 

Eh  bien  ? 

MADAME    LEBIDOIS, 

J'arrive  de  la  rue  du  Rocher. 

LETRINQUET. 

Et  vous  avez  vu  cette  Léocadie  Plumard? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Ahl  Je  vous  crois  que  je  l'ai  vue.  Et  elle  a  tout 
avoué  avec  un  cynisme  effrayant  :  son  amour,  le 
fiacre,  tout! 

LETRINQUET,  avec  joie. 

Très  bien.  Et  dites-moi  :  une  actrice  probable- 
ment? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Non! 

LETRINQUET. 

Une  cocotte? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Non! 

LETRINQUET. 

Une  femme  du  monde,  alors? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Non  plus. 

LETRINQUET. 

Gomment  non  plus? 
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MADAME    LEBIDOIS. 

Oh!  ne  cherchez  pas,  allez!  Dire  que  j'en  arrive  à 
rougir  de  sa  maîtresse  ! 

LETRINQUET. 

Quoi?  Serait-ce  une  femme  de  chambre? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Même  pas;  une  cuisinière  ! 

LETRINQUET,   ahuri. 

Une  cuisinière? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Oui,  cher  monsieur,  une  cuisinière. 

LETRINQUET. 

Pas  possible! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Une  paysanne...  rougeaude...  commune  comme  du 
pain  d'orge...  l'air  abruti  et  des  mains...  à  croire 
qu'elle  marche  dessus! 

Elle  se  dirige  vers   le  canapé. 
L  E  T  R I  N  QUE  T  . 

Ah  !  par  exemple! 

MADAME    LKBIDOI.S,  s'assejant. 

Non,  mais  comment  un  homme  du  monde,  un 
homme  bien  élevé  peut-il  tomber  si  bas? 

LETRINQUET,    à    part. 

Une  cuisinière!...  .le  n'aurais  jamais  osé  espérer 
ça  !... 

MAD.\ME     LEBIDOIS,     lui    faisant    signe   de    s'asseoir    près 
d'elle. 

Et  vous,  pendant  que  j'étais  là-ljas? 

L  ET  R  t  N  Q  U  ET ,  s'asseyant. 

Je  n'ai  fait  ffu'un  bond  jusiju'au  Palais  de  justice... 
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J'ai  VU  le   Procureur  de  la  République,  je  lui  ai  de- 
mandé de  rne  passer  le  dossier. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Bref  ! 

LETRINQUET. 

C'est  moi  qui  suis  maintenant  chargé  de  l'instruc- 
tion de  l'affaire  Petit-Pré. 

MADAME    LEBIDOIS,  avec  etfusion. 

Ah  !  merci,  mon  cher  monsieur  Letrinquet,  merci. 

LETRINQUET. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  ! 

Il  se  lève. 
MADAME    LEBIDOIS,  se  levant  et  à  elle-même. 

Pour  le  repos  de  ma  fille,  il  faut  à  tout  prix  étouf- 
fer cette  affaire-là. 

LETRINQUET,   à  part,   avec  joie. 

Je  compte  donner  à  cette  affaire  un  retentissement 
considérable.  (Haut.)  Où  pourrais-je  écrire  ? 

MADAME    LEBIDOIS,  indiquant  la  table. 

Tenez,  vous  trouverez  là  tout  ce  qu'il  faut. 

Elle  prend  ses  affaires  qu'elle  a   déposées  sur  la  table. 
LETRINQUET. 

Merci.  ' 

MADAME    LEBIDOIS,  sortant  parla  droite,  deuxième  plan. 

Ah!  oui,  ça  va  changer  ici,  ça  va  changer. 
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SCENE   TU 

LETRIXQUET,  seul,  puis  PETIT-PRÉ, 
puis  LUCIENNE. 

LETRINQUET,  s'assej-ant  à  la  table. 

Je  le  tiens,  je  le  tiens  bien!...  Je  vais  envoyer  une 
note  à  l'Agence-Havas  «  L'aifaire  Petit-Pré.  —  Un 
attentat  aux  mœurs  en  fiacre  »...  Ah  I  je  ne  donnerais 
pas  cette  journée  pour  tout  ce  qui  reste  à  vivre  au 
Garde  des  Sceaux! 

A  ce  moment  Petit-Pré  entre  mystérieusement  par  la 
gauche,  premier  plan.  Il  est  vêtu  d'une  capa  espagnole 
et  coiffé  d  un  sombrero;  par  la  capa  entr'ouverte,  on 
voit  son  pantalon  de  toréador.  Il  s'assied  d'abord 
sur  le  canapé  anéanti,  puis  apercevant  Letrinquet,  il 
sort  vivement  par  le  fond  sans  avoir  été  aperçu  de  lui. 
LETRINQUET,   seul. 

Toute  réflexion  faite,  je  vais  téléplioner,  ça  ira 
plus  vite,  (Il  se  lève.)  et  puis,  verba  volant!  Ah!  je  t'en 
ficherai  du  Chàteau-Lafitte  7.')  dans  du  thé  à  cent 
francs  le  kilo. 

LUCIENNE,  entrant  deuxirmc  plan,  gaucho. 

Tiens,  vous  êtes  là,  mon  cousin  ? 

LETRINOUET. 

La  cousine  Petit-Pré. 

LUCIENNE. 

Elil  mais  qu'avez-vous?  Vous  avez  l'air  ravi. 

LETRINUUET. 

Ravi!  mais  je  suis  désolé,  au  contraire,  tout  à  fait 
désolé! 
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LUCIENNE. 

Désolé  ? 

LETRINQUET. 

Et  croyez  bien  que  je  vous   plains  de  tout  mon 
cœur. 

LUCIENNE. 

Me  plaindre?  Mais  à  quel  propos? 

LETRINQUET. 

Je  viens  d'apprendre  que  votre  mari  vous  trompe. 

LUCIENNE,  poussant  un  cri. 

Hein? 

LETRINQUET. 

Gomment!  vous  ne  le  saviez  pas?...  Et  c'est  moi 
qui...  Ah  !  vraiment,  je  n'ai  pas  de  chance  ! 

LUCIENNE. 

Mon  mari  nie  trompe  ? 

LETRINQUET. 

Oui.  Il  s'est  fait  pincer  hier  au  fiacre,  Porte  de 
Bercy  avec  sa  maîtresse. 

LUCIENNE. 

Une  maîtresse  !  Il  a  une  maîtresse? 

LETRINQUET. 

Demeurant  60  rue  du  Rocher. 

LUCIENNE. 

Mon  mari? 

LETRINQUET. 

C'est  moi-même  qui  suis  malheureusement  chargé 
de  l'instruction. 

LUCIENNE. 

Ah  !  par  exemple! 
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LETRINQUET. 

Je  VOUS  demande  pardon...  Il  faut  que  je  télé- 
phone... 

Tl  sort  par  la  gauche. 

SCÈNE   IV 
LUCIENNE,   seule,  puis  FRANGINE,  puis  PIVERT. 

LUCIENNE. 

Mon  maril  Une  maîtresse!  Allons  donc!  C'est  im- 
possible! C'est  faux  !  Me  tromper,  lui?  Lui  qui  hier 
soir  encore  au  Bois  de  Boulogne!... 

FRANGINE,   entrant  de  droite,  deuxième  plan. 

M.  Pivert  demande  si  madame  peut  le  recevoir. 

LUCIENNE. 

M.  Pivert?...  Faites  entrer!  (prancine  sort,  à  part.) 
Son  ami  le  plus  intime,  il  le  connaît  bien,  lui,  si 
c'est  vrai,  il  doit  le  savoir? 

PIVERT,   entrant   par  la   droite,   deuxième  plan,  à  lui-même. 

Ah!  il  m'a  gitlé!...  (Haut.)  Chère  madame. 

L  U  G I  !•:  N  N  E . 

Pardon,  cher  monsieur,  vous  m'aimez,  n'est-ce 
pas? 

PIVERT,   avec  passion. 

Si  je  VOUS  aime? 

LUCIENNE, 

Eh  bien,  répondez-moi  franchement,  mon  mari  a 
une  maîtresse  qui  demeure  0(J  rue  du  Roclier  ? 
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PIVERT. 

Gomment,  vous  savez  que  la  belle  Consuelo  ? 

LUCIENNE^  poussant   un    cri. 

C'est  vrai!  Et  elle  s'appelle  Consuelo  1 

PIVERT. 

Vous  ne  connaissiez  donc  pas  son  nom? 

LUCIENNE}   allant    sonner   près  la  porte  de  droite,  premier 
plan. 

Non,  et  vous  me  l'avez  appris.  Je  vous  remercie. 

PIVERT. 

Eh  bien,  oui;  là,  il  vous  trompait,  vous  si  jolie,  si 
charmante,  si... 

LUCIENNE,  très  nerveuse. 

Ah!  trêve  de  compliments,  cher  monsieur.  Vous 
croyez  sans  doute  que  parce  que  mon  mari  a  une 
maîtresse,  je  vais  me  venger  en  prenant  un  amant... 
là...  tout  de  suite? 

PIVERT. 

Oh!  tout  de  suite!...  J'attendrai  bien  jusqu'à  de- 
main. 

LUCIENNE. 

■    Vraiment!  Eh  bien,   monsieur,  ni_aujourd'hui,  ni 
demain,  ni  jamais. 

PIVERT. 

Hein? 

LUCIENNE. 

Prenlre  un  amant  qui  me  trompera  un  jour,  comme 
m'a  trompée  mon  mari. 

PIVERT. 

Moi...  Oh! 
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LUCIENNE,    à    Francine  qui    paraît    par  la   droite,  premier 
plan,   montrant  Pivert. 

Reconduisez  monsieur. 

PIVERT,  à  part. 

Hein? 

Francine  va   ouvrir   la   porte  de  droite,  deuxième  plan. 
LUCIENNE. 

Adieu,  monsieur. 

PIVERT. 

Mais,  madame. 

LUCIENNE. 

Adieu,  monsieur. 

PIVERT,  à  part,   furieux. 

Ah!  c'est  comme  ça  I...  C'est  bien!  puisque  ce 
n'est  pas  avec  sa  femme,  c'est  avec  sa  maîtresse  que 
je  vais  le  faire  cocu. 

Il  soit   par  lo  droite,  deuxième   plan,    suivi   do  Francine. 


SCÈNE    V    ■ 

LUCIENNE,   FRANCINE,   puis   MADAME 
LEBIDOIS. 

LUCIENNE,  à  part. 

Ah!  il  s'est  fait  pincer  avec  la  belle  Consuelo... 
(Haut.)  Il  n'est  pas  encore  rentré  ?  (a  part.)  Où  peut-il 
être  à  cette  heure-ci?  (Frappée  d'une  idde.)  Ah  !  que  je 
suis  bête  !  mais  chez  elle,  GO,  rue  du  Rocher,  (iiaut  à 

Francine  qui  parait  par  la  droite,  deuxième  plan.)  trancinc, 

mon  chapeau,  mon  manteau,  vivement. 


ACTETROIS[ÈME  143 

FRANGINE. 

Bien,  madame  ! 

Elle  sort  par   la  gauche,  deuxième  plan  . 
LUCIENNE. 

Ah  I  le  misérable  !  le  misérable  1  le  misérable  I 

MADAME  LEBIDOIS,  entrant  par  la  droite,  premier  plan,  à 
part,  sa  cravache  à  la  main,   apercevant  Lucienne. 

Ma  fille  ! 

LUCIENNE,  à  part. 

Maman  1 

MADAME  LEBIDOIS,  à   part. 

Tenons-nous  devant  elle  ! 

LUCIENNE,   à  part. 

Cachons-lui  tout.  Elle  serait  si  malheureuse  ! 

MADAME  LEBIDOIS,   à  part. 

Sourions. 

LUCIENNE,   à    part. 

Sourions  ! 

Elles  se  regardent  en  souriant. 
MADAME   LEBIDOIS,    posant   sa  cravache  sur  la  table  sans 
être  vue  de  Lucienne. 

Viens  ra'embrasser,  ma  chérie. 

LUCIENNE,  allant  se  j'>ter  dans  ses  bras. 

Oh  !  oui,  maman  ! 

MADAME   LEBIDOIS,  qui  s'est  assise  près  de  la  table,  et  a 
pris  Lucienne  sur  ses  genoux. 

Dis-moi,  tu  es  toujours  heureuse  ? 

LUCIENNE,  vivement. 

Plus  que  jamais  I 

Elle  l'embrasse. 
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MADAME  LEBIDOIS,  regardant  sa  fille. 

Dame  !  cela   n'a    rien  d'étonnant,  quand  on  a  un 
mari  comme  le  tien. 

LUCIENNE. 

Ouil  Et  toi,  tu  es  bien  heureuse  aussi,  n'est-ce  pas? 

MADAME    LEBIDOIS,  vivement. 

Plus  que  jamais. 

LUCIENNE. 

Cela  n'a  rien  d'étonnant  non  plus.  Quand  on  a  un 
gendre  comme  Adolphe  !  Il  est  si  bon. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Si  gentil. 

LUCIENNE. 

El  spirituel.  ^ 

MADAME    LEBIDOIS. 

Et  fidèle  surtout. 

LUCIENNE. 

Surtout  !  (A  part.}  Elle  ne  sait  rien. 

MADAME   LEBIDOIS,   à  part. 

Elle  ne  sait  rien  ! 

LUCIENNE. 

C'est  un  trésor  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 
Un   amour!     (a    part.     Reprenant  .sa  cravache.)     Ah!    le 

bandit! 

LUCIENNE,    à  paît,  avisant  la   cravache. 

Tiens!  Qu'est-ce  que  tu  as  là  ?  Une  cravache? 

MADAME    LEBIDOIS,   gênée.  , 

Oui...  c'est...  une  cravache I 
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LUCIENNE. 

Oh  !  je  parie   que  c'est   encore   une   surprise  pour 
Adolphe! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Oui,  ma  chérie,  c'est  pour  Adolphe  1 

LUCIENNE. 

Pour  dimanche  prochain. 

MADAME  LEBIDOIS,  avec  une   rage  concentrée. 

Pour  tous  les  jours. 

FRANGINE,  entrant    par  la    gauche,   deuxième    plan,    à  Lu- 
cienne. 

Voici  le  chapeau  de  madame. 

LUCIENNE. 

Merci. 

Elle  met  son  chapeau. 
MADAME  LEBIDOIS. 

Tiens,  tu  sors  "/ 

LUCIENNE,   tout  en  mettant  son  chapeau. 

Oui,  j'ai  une  course  à  taire. 

Francine  sort  par  la  gauche,  deuxième  plan. 
MADAME    LEBIDOIS. 

Quelque  surprise  aussi  pour  ton  mari,  je  parie? 

LUCIENNE. 

Oui,  tu  as  deviné. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Va,  va,  ma  chérie  ! 

LUCIENNE,   à  part. 

60,  rue  du  Rocher. 

Elle  sort  par  la  gauche,  premier  plan.. 
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SCÈNE  VI 

MADAME  LEBIDOIS,    puis  KERBOLBEC,  puis 
FRANGINE,  puis  LE  BARON. 

MADAME   LEBIDOrS,  seule. 

Pauvre  mignonne,  si  elle  savait  !  (negardant  l'heure.) 
quatre  heures  et  demie  !  Ah!  ca,  il  ne  rentrera  donc 
pas? 

KERBOLBEG,  à    la  cantouade,  droite,  deuxième   plan. 

Inutile  de  uTannoncer. 

MADAMF;    LEBIDOIS,  elle  pose  sa  cravache  près  du  canapé. 

Kerbolbec. 

KERBOLBEG. 

Ah  !  ma  chère  !  Je  l'ai  retrouvée.  Je  l'ai  retrouvée. 

MADAME  LKBIDOIS,   préoccupée. 

Qui  ça? 

KERBOLBEG. 

Mais  ma  femme,  p;irbleu  ! 

Il  va  poser  son  chapeau  près  du  canapé. 
MADAME    LEBIUOrS,  prêtant  rorellle. 

Chut...  Attendez...  je  crois 'qu'on  vient  d'ouvrir  la 
porte. 

KERBOLBEG. 

Quelle  porte? 

MADAME    LEBIDOIS. 

.  La  porte  d'entrée...   non,  ce  n'est  pas  ça...  (Repre- 
nant.) Qu'est-ce  que  vous  disiez? 
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KERBOLBEG. 

Que  j'ai  retrouvé  ma  femme  et  la  mère  Boléro  et 
le  père  Boléro,  et  tout  le  tremblement. 

MADAME  LEBIDOIS}  pensant  à  autre  chose. 

Ah!  Pas  possible  I 

KERBOLBEG. 

Savez-vous  ce  qu'elle  est  devenue  ? 

MADAME  LEBIDOIS. 

Non! 

KERBOLBEG. 

Elle  danse  aux  Folies-Bergère  sous  le  nom  de  belle 
Gonsuelo. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Vraiment!...    (a  part.)  D'habitude   il  est  toujours 

rentré    à    cette    heure-ci.      (Allant   à    la    fenêtre   —  haut.) 

Parlez,  parlez,  je  vous  écoute. 

KERBOLBEG,    étonné    de   l'attitude   de   madame   Lebidois. 

Ah!  boni...  et  le  plus   cocasse  de  l'histoire,   c'est 
qu'elle  est  remariée. 

MAD.\ME    LEBIDOIS. 

Remariée?...  Qui  çi  ?  Votre  femme? 

KERBOLBEG. 

Oui!  elle   me    croyait  mort,   elle   aussi,  alors  elle 
est  bigame. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Naturellement. 

KERBOLBEG. 

Naturellement  !  Quand  je  pense  qu'elle  a  retrouvé 
un  autre  imbécile... 
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MADAME  LEBIDOIS,  distraite. 

Oui...  oui...  (a  part.)  Peut-être  est-il  déjà  rentré. 

EUe  va  Bonner. 
KERBOLBEG. 

Ah!  ça,  ma  clière  amie!  Qu'avez-vous?  vous  sem- 
blez  distraite...  vous  ni'écoutez  à  peine. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Ah  !  excusez-moi,  Kerbolbec.  Vous  êtes  un  vieil 
ami,  je  puis  vous  confier  mes  peines.  Si  vous  saviez 
ce  qui  m'arrive  ! 

KERBOLBEC. 

Vos  peines  ? 

.MADAME  LEBIDOIS. 

Ce  matin  encore,  je  croyais  que  mon  gendre  était 
une  perle. 

KEKBOLBEG. 

Eh  bien  ? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Eh  bien,  il  trompe  ma  fille,  à  l'oeil  et  à  la  course. 

KERBOLBEG. 

Comment,  à  l'heure  et  à  la  course? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Oui,  c'est  en  fiacre  ! 

KERBOLBEC,  ahuri. 

En  fiacre? 

FRANGINE,  entrant   do  droite,   premier  plan. 

Madame  a  sonné  ? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Ahl  monsieur  Petit-Pré  n'est  pas  encore  rentré? 


ACTE    TROISIEME  149 

KERBOLBEC,  à  part,  vivement. 

Petit-Pré  ! 

FRANGINE. 

Non,  madame. 

MADAME   LEBIDOIS. 

N'oubliez  pas  de  me  prévenir  dès  qu'il  rentrera. 

Francine  sort  par  la  droite^  premier  plan. 
KERBOLBEC. 

Petit-Pré!  vous  avez  dit  Petit-Pré? 

MADAME   LEBIDOIS. 

Mon  gendre  !  Oui,  Adolphe  Petit-Pré. 

KERBOLBEC. 

Adolphe  Petit-Pré!...  même  nom,  même  prénom. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Hein?  vous  le  connaissez  donc? 

KERBOLBEC.  '' 

Si  je  ?..  Ah  !  non,  c'est  impossible  !  Voyons,  voyons  ! 
Gomment  est-il?  Blond?...  Brun?... 

MADAME    LEBIDOIS. 

Mon  gendre  ? 

KERBOLBEC. 

Oui,  répondez-moi,  c'est  très  sérieux. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Tenez,  voici  son  portrait. 

Elle  va  prendre  une  photographie  qui  est  sur  un  meuble. 
KERBOLBEC,  poussô  un  grand  cri. 

Ah  !  lui  !   c'est  lui  !  C'est  bien   lui  que   j'ai  vu  en 
manches  de  chemise. 

MADAME    LEBIDOIS. 

En  manches  de  chemise? 
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KERBOLBEG. 

Ah  I  mille  millions  de  millions  de  tribords  I 

MADAME  LEBIDOIS. 

Mais  parlez!..  Que  voiilez-voiis  dire  ? 

KERBOLBEG,  tombant  assis  près  de  la  taLle. 

Ah  !   ma  pauvre  amie  I   Ah  !    vous  voilà  dans  de 
jolis  draps. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Qui  ça  ? 

KERBOLBEG. 

Vous,  moi,  voire  fille,  votre  fille  surtout. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Ma  fille  !..  Mais  parlez  donc  I 

KERBOLBEG,  se  levant. 

Eh  bien,  attendez-vous  à  recevoir  un  coup  terri- 
ble ! 

MADAME  LEBIDOIS, 

Mais  vous  me  faites  bouillir. 

KERBOLBEG. 

Eh  bien,  le  second  mari  de  ma  femme,  l'imbécile, 
c'est  lui  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 


Hein? 
Lui! 


KERBOLBEG. 


MADAME   LEBIDOIS. 

Allons  donc,  vous  êtes  fou  ! 

KERBOLBEG. 

Vous  ne   me  croyez   pos?  Eh  bien,  mettez    votre 
chapeau  et  venez  avec  moi. 
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MADAME    LEBIDÛIS. 

Où  ça  ? 

KERBOLBEC. 

GU,  rue  du  Rocher. 

MADAME   LEBIDOIS,  vivement. 

OU,  rue  du  Rocher? 

KERBOLBEC. 

Au  cinquième,  la  porte  en  face. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Au  cinquième,  la  porte  en  face? 

KERBOLBEC. 

Et  je  vous  ferai  dire  par  la  mère  Rolero  elle-même. 

MADAME  LEBIDOIS. 

00,  rue  du  Rocher,  au  cinquième,  la  porte  en  face, 
une  femme  extraordinaire  qui  a  l'air  d'une  carica- 
ture et  qui  pousse  des  cris  chaque  fois  qu'elle  s'as- 
sied ? 

KERBOLBEC. 

Oui,  comment  savez-vous? 

MADAME   LEBIDOIS. 

Mais  j'en  viens  ! 

KERBOLBEC,   surpris. 

Vous  en  venez  ? 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ah!  je  la  connais  la  mère  Boléro!  (criant.)  Eso 
basta  !  Eso  basta  ! 

Ki^RBOLBEC. 

C'est  ça,  c'est  bien  elle  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 

,    Et  le  lion  qui  fait  ses  dénis!  Et  l'homme  à  la  tête 
de  taureau  ! 
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KERBOLBEG. 

Hein  ? 

MADAME  LEBIDOIS,    poussant  un  cri. 

Ah  !  mais  c'était  lui  l'homme  à  la  tête  de  taureau 
puisqu'elle  m'a  dit  que  c'était  son  gendre, 

KERBOLBEG,   ahuri. 

Son  gendre? 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ah  !  maintenant,  je  comprends  sa  fureur  quand 
elle  a  su  qu'il  avait  été  pincé  avec  la  cuisinière,  car 
c'était  sa  cuisinière. 

KERBOLBEG. 

Qui  ça  ? 

MADAME  LEBIDOIS. 

La  Plumard. 

KERBOLBEG. 

La  Plumard  ? 

MADAME  LEBIDOIS,  allant  s'asseoir  sur  le  canapé. 

Je  comprends  tout  !  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

KERBOLBEG. 

Ecoutez,  je  ne  comprends  pas  très  bien  moi,  ce 
que  vient  faire  là-dedans  la  cuisinière  et  la  tête  de 
taureau... 

MADAME  LEBIDOIS. 

Vous  ne  comprenez  pas,  vous?  Ça  ne  fait  rien! 

KERBOLBEG,  continuant. 

Mais  Petit-Pré  a  épousé  ma  femme  t 

MADAME  LEBIDOIS,  se  levant. 

Hein?  Epousé?  Alors,  mon  pauvre  Kerholbec,  vous 
avez  cru  ça,  vous  bon  naïf  ! 
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KERBOLBEC. 

Comment,  vous  croyez  ? 

MADAME  LEBIDOIS. 

Mais   c'est  sa  maîtresse,  parbleu  !  comme  l'autre  ! 

KERBOLBEC. 

Mais   alors,   la  famille    Boléro  se  serait  payé  ma 
tête  et  tout  le  tremblement. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Oh  !  ça  ! 

KERBOLBEC. 

Ah  !  mille  millions  de  millions  de  sabords.  Nous 
allons  bien  voir. 

:^l  remonte. 
MADAME  LEBIDOIS. 

Où  allez-vous  ? 

KERBOLBEC,  prenant  son  chapeau. 

Où  je  vais  ?  60,  rue  du  Rocher. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Il  est  bien  temps  ! 

LE  BARON,   entre  droite,   deuxième  plan. 

Tieng,  le  capitaine. 

KERBOLBEC,  au  baron. 

Elle  n'était  pas  bigame  ! 

LE  BAROX,    ahuri. 

Qui  ça  ? 

KERBOLBEC. 

Ma  femme  !  Son  mari,  c'était  son  gendre. 

Il  montre  madame  Lebidois. 
LE  BARON,    ahuri. 

Hein? 
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MADAME    LEBIDOrS. 

Ahl  le  bandit! 

Elle  s'assied  sur   le  canapé. 

SCÈNE   VII 
MADAME  LEBIDOIS,  LE  BARON. 

LE    BARON,   ahuri,  à   part. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  ? 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ah  !  mon  ami,  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie. 

LE   BARON,  s'asseyanl   sur  une   chaise  près  du   canapé. 

Le  ciel? 

MADAME   LEBIDOIS. 

Oui!  ce  matin  encore,  je  vous  ai  refusé  ma  main. 

LE    BARON. 

Pour  la  seizième  fois  en  trois  ans,  hélas  ! 

MADAME  LEBIDOIS. 

Eh  hien  !  ce  soir,  je  vous  l'accorde. 

LE   BARON. 

Pas  possible?  Votre  mari?  Moi? 

Il  veut  lui   haiser    la   main. 
MADAME  LEBIDOIS,  se  levant  et  prenant  sa  cravache. 

Oui,  mais  à  une  condition. 

LE   BARON. 

Oui,  oui,  je  la  connais  et  je  vous  jure  que  je  con- 
tribuerai ;'i  rendre  à  Ijon  ami  l'existence  la  plus 
heureuse. 
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MADAME   LEBIDOIS. 

Hein  ?  Ah  !  mais  non  ! 

LE    BARON. 

Gomment? 

MADAME   LEBIDOIS. 

C'est  changé! 

LE  BARON. 

Changé?  Que  s'est-il  donc  passé  ? 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ce  qu'il  s'est  passé?  Il  s'est  passé  que  le  miséra- 
ble a  deux  maîtresses. 

LE    BARON. 

Deux  !  Mais  c'est  un  turc! 

MADAME   LEBIDOIS. 

Une  danseuse  et  une  cuisinière. 

LE  BARON. 

Pas  possible  ! 

MADAME  LEBIDOIS. 

Aussi,  je  compte  sur  vous  pour  m'aider  à  lui  ren- 
dre la  vie  insupportable,  infernale. 

LE   BARON. 

Ah!  soyez  tranquille!  Je  lui  ferai  payer  cher  les 
trois  années  de  bonheur  qu'il  m'a  volées. 

MADAME   LEBIDOIS. 

Et  s'il  se  permet  encore  de  vous  crier  sous  le  nez  : 
«  Vive  le  roi  !  » 

LE    BARON. 

Je  lui  flanque  une  gifle. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Allez-y  de  la  paire  ! 
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LE  BARON. 

Je  ne  compterai  pas  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 

Je  vous  en  prie  !  Et  moi  qui  ce  matin  encore 
lui  aciietais  des  pêches...  (Frappée  d'une  idée.)  Je  vais 
les  renvoyer  chez  Potel  ! 

Elle  va  vers  la  porte  de  droite,  premier  plan. 
LE  BARON. 

Ah!  dites  donc,  et  le  cheval  que  vous  deviez  lui 
offrir  ? 

MADAME   LEBIDOIS. 

Quel  cheval  ? 

LE    BARON. 

Guillaume  Tell  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 

Guillaume  Tell  ?  Ah  !  ah  l  vous  pouvez  le  renvoyer 
en  Suisse,  les  chemins  d'Altorf  sont  ouverts. 

Elle  sort  par  la  droite;  premier  plan. 
LE    BARON,  seul. 

Je  vais  aller  acheter  un  bouquet  de  fiançailles  I 
Etre  le  mari  de  cette  femme  et  pouvoir  gifler  son 
gendre...  Ah!  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  ! 

Il  sort  par  la  droite,  deuxième  plan. 

SCÈNE   VIII 

PETIT-PRÉ,  LETRINQUET. 

PETIT-PRÉ,  entrant  par  le  fond,   habillé. 

Personne  ne  m'a  vu  rentrer.  Ah  !  quelle  journée  !.. 
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La  mère  Boléro  m'a  flanqué  à  la  porte  à  coups  de 
balai...  et  j'ai  dégringolé  les  cinq  étages  sur  les 
reins...  poursuivi  par  toute  la  famille  qui  criait  :  à 
l'assassin,  à  l'assassin  !  et  tout  ça,  parce  que  ce  vieux 
pandour  de  Boléro  s'est  amusé  à  jouer  au  picador 
dans  un  fiacre  et  sous  mon  nom. 

LETKINQUET,   entrant  par  la  gauche,  deuxième  plan,  à  lui- 
même,    sans  voir  Petit-Pré. 

C'est  inouï  I  Je  demande  l'Agence  Havas  et  on  me 
donne  la  maison  Potin. 

PETIT-PRÉ. 

Letrinquet  I 

LETRINQUET,   poussant    un    cri. 

Lui! 

PETIT-PRÉ. 

Mon  cher  Honoré. 

LETRINQUET. 

Pardon,  monsieur,  il  n'y  a  plus  d'Honoré  ici,  il 
n'y  a  plus  qu'un  juge  d'instruction  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions. 

PETIT-PRÉ,   ahuri. 

Hein! 

LETRINQUET. 

Ah  !  vous  vous  êtes  fait  pincer  hier  en  fiacre  avec 
la  nommée  Léocadie  Plumard. 

PETIT-PRÉ,  stupéfait. 

Comment,  tu  sais? 

LETRINQUET. 

H  avoue!  (Radieux.)  il  a  avoué  !  Il  a  avoué! 

PETIT-PRÉ. 

Mais  non  !  Mais  ce  n'est  pas  moi,  mais  je  suis  in- 
nocent ! 


158  LA    FAMILLE    BOLEKO 

LETRINQUET. 

Innocent  !  Vraimenl  ? 

PETIT-PRÉ. 

Mais  ça  ne  fait  rien.  Pour  des  raisons  que  je  t'ex- 
pliquerai plus  tard,  tu  me  rendras  service  en  étouf- 
fant cette  affaire -là. 

LETRINQUET. 

Etouffer  une  affaire  dans  laquelle  tu  es  compromis. 
Ah  !  ah  !   j'aimerais  mieux  m'étouff'er  moi-même. 

PETIT-PRÉ. 

Letrinquet !...  Toi,  mon  cousin! 

LETRINQUET. 

C'est  justement  parce  que  je  suis  votre  cousin  que 
je  dois  me  montrer  impitoyable.  La  justice  est  déjà 
assez  discréditée  comme  ça! 

PETIT-PRÉ, 

Sois  bon,  au  moins  une  fois  dans  la  vie  ! 

LETRINQUET. 

Jamais,  monsieur!  Gela  créerait  un  précédent! 
Vous  vous  expliquerez  devant  les  tribunaux,  (sonne- 
rie du  téléphone  à  la  canlonailo.   —  A  lui-même.)  Ah  !   cette 

fois,  j'espère  que  c'est  l'agence  Havas...  (a  l'adresse 
do  Petit-Pré.)  Ah  !  non  je  ne  te  lâcherai  pas! 

Il  sort  par   la  gauche,   deuxième  plan. 

SCÈNE  IX 

PEÏIT-PRÉ,  seul,  puis  KERBOLBEG. 

PETIT-l'UÉ. 

Ah!  la  sale  bête!  Ah!  la  rosse,  ayez  donc  un  ma- 
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gistrat  dans  votre  famille  !  Heureusement  que  dans 
l'affaire  du  fiacre  je  suis  blanc  comme  neige...  (a  ce 

moment  Kerbolbec  paraît  par  la  droite,  deuxième  plan;  il 
aperçoit  Petit-Pré,  il  a  l'air  de  se  dire  :  Enfin  le  voilà  !  Ker- 
bolbec descend  vers  Petit-Pré  qui  a  le  dos  tourné  et  continue 

de  parler  seul.)  Quant  au  capitaine  Kerbolbec,  demain 
j'emmènerai   ma   femme  en  Italie,  et  si  je  le  revois 

celui-là,  ce  sera  dans  un  songe!  (Kerbolbec  frappe  sur 
l'épaule  de  Petit-Pré  se  relournant  et  bondissant  en  voyant 
Kerbolbec.)  Ah? 

KERBOLBEC. 

C4'est  moi! 

PETIT-PRÉ,   à   part,   terrifié. 

Le  capitaine  Kerbolbec!  Ici!  chez  moi. 

KERBOL.BEG. 

Monsieur!  j'arrive  de  chez  Consuelo! 

PETIT-PRÉ,   à    part. 

Il  sait  tout! 

KERBOLLEG. 

Mais  j'ai  eu   beau  sonner  à   tour  de  bras  pendant 
dix  minutes,  personne  ne  m'a  répondu. 

PETIT  PRÉ,  à   part. 

Il  ne  sait  rien  ! 

KERBOLBEC. 

Seulement,  j'ai  fait  causer  le  concierge. 

PETIT-PRE,   à  part. 

Il  sait  tout. 

KERBOLBEC. 

Vous  vous  êtes  tous  fichus  de  moi  avec  un  toupet 
formidable. 

PETIT-PRÉ. 

Capitaine  ! 
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KERBOLBEG. 

Vous  n'êtes  pas  le  mari  de  ma  femme,  mais  son 
amant! 

PETIT-PRÉ,  vivement. 

Je  le  suis  si  peu  que  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine 
d'en  parler. 

KERBOLBEG. 

Peu  OU  beaucoup,  ça  m'est  égal!  Suivez-moi  chez 
le  commissaire. 

PETIT-PRÉ. 

Pourquoi  faire? 

KERBOLBEG. 

Parce  que  j'ai  besoin  de  votre  déposition  pour  di- 
vorcer!... 

PETIT-PRÉ,   avec^un  grand  geste. 

Hein?  il  faut  que  j'aille  moi,  un  galant  homme?.. 
(D'une  voix  naturelle.)  C'est  que  je  suis  marié,  ça  me 
créerait  des  embêtements. 

KERBOLBEG. 

Tant  pis  pour  vous  ! 

PETIT-PRÉ. 

Demandez-moi  tout,  excepté  ça. 

KERBOLBEG.  , 

Suivez-moi. 

PETIT-PRK,  suppliant. 

Capitaine,  vous  êtes  marin,  vous  avez  du  cœur. 

KERBOLBEG. 

Oui,  mais  je  suis  cocu  ! 

PETIT-PRÉ,  mêma  jeu. 

Au  nom  de  Jean  Bart,  de  Surcouf  ! 
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KERBOLBEG. 

Je  suis  COCU,  et  j'ai  besoin  de  le  prouver  !  Allons, 
venez  chez  le  commissaire  ! 

PETIT-PRÉ. 

Jamais  ! 

SCÈNE  X 

Les   Mêmes,  PIVERT,    entrant    vivement   et  apercevant 
Petit-Pré. 


Ah! 
Pivert 


PETIT-PRÉ. 


PIVERR,  à  Petit-Pré. 

Monsieur  Petit-Pré,  j'ai  à  vous  parler. 

KERBOLBEG,  l'interrompant. 

Pardon,  monsieur,  j'ai  une  course  pressée  à  faire 
avec  monsieur. 

PIVERT. 

Ça  m'est  égal,  je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire. 

KERBOLBEG. 

Faites  vite  alors. 

PIVERT. 

Restez,  restez,  car  je  ne  suis  pas  fâché  de  le  lui 
dire  devant  témoin,  (a  Petit-Pré.)  Monsieur,  il  y  a 
une  heure,  vous  m'avez  flanqué  une  gifle...  J'ai  d'a- 
bord voulu  vous  envoyer  mes  témoins,  mais  j'ai 
pensé  que  ce  n'était  pas  là  une  vengeance  suffisante. 

il 
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PETIT-PRÉ. 

Alors? 

PIVERT. 

Alors,  je   viens  de  vos  cocufier  avec  Gonsuelo!  (a. 

Kerbolbec.)  C'est  tOUt  ! 

KERBOLBEG. 

Hein?  * 

PETIT-PRÉ,  avec  joie,    retenant  Pivert. 

Répète!  Répète  ! 

PIVERT. 

Vous  n'avez  pas  entendu,  (a  Kerbolbec.)  il  n'a  pas 
entendu I  (Avec  force.)  Je  viens  de  vous  cocufier  avec 
Gonsuelo! 

KERBOLBEC,   à    Pivert. 

Mais  c'est  donc  pour  ça  qu'on  ne  m'a  pas  ouvert  1 

PIVERT,  sèchement. 

Pardon,  monsieur,  mais  je  ne  vous  connais  pas  ! 

PETIT-PRÉ,  présentant  Kerbolbec. 

Le  mari  de  Gonsuelo  avec  qui  tu  viens  de  me  co- 
cufier ! 

PIVERT,  poussant  un   cri. 

Monsieur  Gonsuelo  ! 

KERBOLBEC. 

Lui-même  ! 

PETIT-PRÉ. 

Autrement  dit  le  capitaine  Kerbolbec  ! 

PIVERT. 

Nom  d'un  fer  à  cheval! 

PETIT-PRÉ,  présentant  Pivert. 

Mon  ex-ami,  Octave  Pivert. 
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KERBOLBEG. 

Monsieur,  vous  êtes  l'amant  de  ma  femme  I 

PIVERT. 

Si  peu  ! 

KERBOLBEG. 

Oui,  je  connais  la  phrase,  mais  il  suffit  d'une  fois... 
et  c'est  vous  qui  allez  m'accompagner  chez  le  com- 
missaire pour  que  je  puisse  divorcer! 

PIVERT. 

Chez  le  commissaire?  Ah  !  non  ! 

PETIT-PRÉ,  très  digne. 

Gomment,  monsieur,  vous  prenez  la  femme  et  vous 
refusez  de  rendre  un  service  au  maril 

PIVERT. 

Ahl  monsieur,  croyez  bien  qu'en  toute  autre  cir- 
constance, c'est  avec  plaisir  que... 

KERBOLBEG. 

Oui,  oui  t  Mais  je  ne  vous  quitte  pas  que  vous  ne 
m'ayez  accompagné... 

PIVERT,  à  part,   s'échappant. 

Hein?  Ah  !  mais  non. 

Ils  sortent    par  la  droite,   deuxième  plan,  en  discutant  et 
bousculant  le  baron  qui  entre   avec  un  bouquet. 

SCÈNE  XI 
PETIT-PRÉ,  LE  BARON. 

PETIT-PRÉ,  à  part. 

Sauvé!  je  suis  sauvé!  (Apercevant  le  baron.)  Le  vieux 
raseur  ! 
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LE  BARON,    apercevant  Petit-Pré. 

C'est  lui  ! 

PEPIT-PRÉ,  à  part. 

Tiens  I   il  y  a   un  bouquet.   Serait-ce  aujourd'liui 
ma  fête? 

LE  BARON,  allant  vors  Petit-Pré. 

Lui! 

PETIT-PRÉ. 

Vive  le  Roi! 

LE   BARON. 

Vous  dites  ? 

PETIT-PRÉ. 

Vive  le  Roi  ! 

LE   BARON. 

J'avais  bien  entendu  ! 

Il   le  gifle. 
PETIT-PRÉ,    bondissant. 

Monsieur  ! 

LE   BARON,   souriant. 

Et  avec  ça,  monsieur,  j'ai  l'iîonneur  de  vous  an- 
noncer mon   mariage  avec  madame  veuve  Lebidois. 

II  sort  vivement  par  le  fond. 

SCÈNE   XII 
PETIT-PRÉ,  puis  MADAME  LEBIDOIS. 

PETIT-l'RÉ,  seul. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit?  (Répétant.)  J'ai  l'honneur  de 
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VOUS  annoncer  mon   mariage    avec   madame    veuve 
Lebidois?  * 

MADAME    LEBIDOIS,    entrant  par  la    droite,  premier  plan, 
et    apercevant   Petit-Pré,  à  part. 

Enfin,  il  est  rentré. 

PETIT-PRÉ,   à  part. 

Elle  !  N'ayons  l'air  de  rien.  (Haut,  souriant.)  Gloire 
de  Dijon! 

MADAME    LEBIDOIS. 

En   fait  de  Gloire  de  Dijon,  monsieur,  je  ne  con- 
nais plus  que  la  moutarde  ! 

PETIT-PRÉ,    étonné. 

La  moutarde? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Ahl  vous  trompez  ma  fille  ! 

PETIT-PRÉ,  à  part. 

Hein?  (Haut,   avec   aplomb.)  Tromper   votre   fille? 
moi?  Comprends  pas? 

MADAME  LEBIDOIS,  ricanant. 

Oui!  Je  comprends  pourquoi  vous  ne   comprenez 

pas?  c'est   parce  que  je  vous  parle  français.  Soit  ! 

Employons  une  autre  langue.  (Menaçante.)  Gosas  de 
Espana,  Monsieur  ! 

PETIT-PRÉ,   se  troublant,  à  part. 

Aïe!  (Haut)  Espana?  Connais  pas. 

MADAME  LEBIDOIS. 

Et  la  Plumard,  monsieur  ? 

PETIT-PRÉ. 

Connais  pas  ! 

MADAME   LEBIDOIS. 

Et  la  belle  Consuelo  ! 
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PETIT-PRÉ. 

Connais  pas  mon  plus.  * 

MADAME  LEBIDOIS. 

Et  le  capitaine  Kerbolbec  ? 

PETIT-PRÉ,    à  part,  effrayé. 

Kerbolbec  ? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Vous  ne  le  connaissez  pas  non  plus,  le  capitaine 
Kerbolbec?  Eh  bien,  moi,  je  le  connais,  je  viens  de 
lé  voir,  et  il  m'a  tout  raconté  ! 

PETIT-PRÉ. 

Je  suis  fichu! 

Il  tombe  accablé  sur  le  canapé. 
MADAME   LEBIDOIS. 

Hein!  Vous  osez  vous  asseoir  devant  moi"?...  De- 
bout! debout  !...  (lise  lève.)  Ou plutôt non,  à  genoux... 
A  genoux,  mon  gendre! 

PETIT-PRÉ,   essayant  encore  de  plaisanter. 

A  genoux  ? 

MADAME  LEBIDOIS.  terrible. 

A  genoux,  caramba  ! 

PETIT-PRÉ,  terrorisé,   tombe    à  genoux   et  à  part,  d'un  ton 
navré. 

Et  je  n'ai  pris  Saragosse   qu'une  seule  fois  ! 

MADAMK  LEBIDOIS,  io  considérant  et  furieuse. 

Ail!  les  hommes  !  Les  hommes  !...  c'est  du  propre. 
Tenez,  celui-là  !  On  se  donne  la  peine  de  lui  faire 
un  intérieur  agréable,  séduisant,  on  l'y  installe  avec 
une  petite  femme  gentille  et  choisie  exprès  pour  son 
bonheur  :  on  la  lui  conserve  douce,  aimante,  atten- 
tionnée, on   le  gâte,  on    le  dorlote,    on  l'enveloppe 
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de  prévenances  continuelles,  on  se  gêne  pour  lui,  on 
se  prive  !  On  étouffe  à  fermer  les  fenêtres  pour 
qu'il  ne  s'enrhume  pas  !  On  llatte  sa  vanité  avec 
des  chevaux  de  dix  mille  francs  et  son  estomac 
avec  des  pêches  à  quinze  francs  !  Enfin  !  on  pousse 
l'aveuglement  jusqu'à  trouver  qu'il  a  de  l'esprit  et 
l'on  s'esclaôe  d'admiration  quand  il  dit  quelque  ca- 
lembour idiot! 

PETIT-PRÉ,  lève  la  tête. 

Idiot? 

MADAME   LEBIDOIS. 

Idiot!  Voilà  ce  qu'on  fait  pour  lui!...  Il  semble 
qu'après  tout  cela  il  ne  doive  plus  rien  avoir  à  dési- 
rer? Eh!  bien  si!  si  !  Monsieur  désire  autre  chose! 
Il  lui  faut  une  maîtresse  !...  Et  quelle  maîtresse  !... 
Et  quelle  maîtresse!  Une  danseuse  exotique  qui  tous 
les  soirs,  en  public,  montre  ses  jambes  jusqu'aux 
épaules  !  Et  dans  quel  milieu  entretient-il  cette 
liaison  inavouable?  Un  logement  sordide  où  on  lui 
sert  une  nourriture  de  gargote  dans  une  vaisselle 
ébréchée  et  sur  des  nappes  dont  les  taches  de  vin 
semblent  avoir  été  faites  exprès  pour  apprendre  la 
géographie  aux  enfants  !  Et  il  se  plaît  dans  cet  in- 
térieur! Et  il  est  heureux  dans  cette  société!  Un  an- 
cien bouvier  qui  collectionne  des  têtes  de  taureaux, 
un  lion  qui  hurle  des  duos  avec  un  perroquet  et,  en- 
fin, dominant  tout  cela,  une  horrible  mégère,  em- 
pestant l'ail,  le  tabac,  et  qui  pousse  des  rugissements 
chaque  fois  qu'elle  s'assied.  Voilà  ce  qu'il  lui  faut! 
Ah  !  décidément,  l'homme  est  un  étrange  animal  ! 

PETIT-PRÉ,  à  part,  d'un  ton  navré. 

Et  je  n'ai  pris  qu'une  seule  fois  Saragosse  ! 

MADAME  LEBIDOIS. 

Et  maintenant  écoute  :  désormais,  tu  n'auras  plus 
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en  moi  qu'une  belle-mère  implacable  I  Je  surveille- 
rai tous  tes  gestes,  j'épierai  tes  sorties,  je  guetterai 
tes  rentrées,  je  décachèterai  tes  lettres,  je  fouillerai 
dans  tes  poches  :  jusqu'ici,  ta  vie  était  un  chemin 
fleuri,  jonché  de  roses;  désormais  tu  marcheras  pieds 
nus  sur  des  épines!  Et  pour  que  le  châtiment  soit 
complet,  ce  n'est  pas  assez  d'une  belle-mère  I  Tu  au- 
ras aussi  un  beau-père  ! 

PETIT-PRÉ,  voulant  se   relever. 

Un  beau-père  ? 

MADAME   LEBIDOIS. 

A    genoux I  à  genoux  I...  Non,  ce    n'est  pas   assez 

bas!...  à  plat  ventre!  (Elle  le  pousse,  il  s'étale,  elle  pose 
son  pied   sur  lui  et  comme  dans  une  invocation.)  Et   VOUS   Ô 

belles-mères  qui  seriez  tentées,  comme  moi^  de  met- 
tre vos  gendres  dans  du  coton,  rappelez-vous  que 
pour  venir  à  bout  de  ces  polichinelles,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  un  seul,  la  ci'avache  !!  (a  petit-Pré.)  Et  main- 
tenant tu  peux  te  relever,  (Avec  mépris  )  homme  de 
joie! 

SCÈNE  Xlll 

Les    Mêmes,    LUCIENNE,    puis    LETRINQUET, 
LE  BARON,  puis  KERBOLBEG. 

LUCIENNE,  qui  est  entrée  par  la  droite  deuxième  plan,  sur  la 
dernière  phrase  de  madame  Lebidois,  descendant  vivement. 

Alors,  maman,  tu  savais  aussi  qu'il  me  trompait! 

MADAME  LEBIDOIS. 

Ma  fille  I 
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PETIT-PRÉ. 

Ma  femme  ! 

LUCIENNE. 

Laissez-moi^  monsieur  !  Je  viens  de  la  rue  du  Ro- 
cher. 

MADAME    LEBIDOIS. 

Hein? 

PETIT-PRÉ,    à  part. 

Sapristi  ! 

LUCIENNE. 

Mais  j'ai  eu  beau  sonner  pendant  dix  minutes  per- 
sonne ne  m'a  répondu. 

PETIT-PRÉ,    à  part. 

Merci,  Pivert  ! 

MADAME    LEBIDOIS. 

Elle  savait  tout?  Mais  alors,  si  elle  sait  tout... 

PETIT-PRÉ,    l'interrompant. 

Pardon...  pardon...  qu'est-ce  qu'elle  sait? 

A     ce    moment    paraît    Letrinquet    à   la  porte   de  gauche, 
deuxième  plan.   —  Puis  le  baron  entre  par  le  fond. 
LUCIENNE. 

Je  sais,,  monsieur,  que  vous  avez  été  surpris  hier 
dans  un  fiacre... 

PETIT-PRÉ. 

C'est  tout? 

LUCIENNE. 

Gomment   c'est  tout,  et   vous  trouvez  que  ce  n'est 
pas  assez  ? 

PETIT-PRÉ,  jouant  l'indignation. 

Ah  !  c'est  trop  fort  !  Et  avec  qui  ai-je  été  surpris  ? 
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LETRINQUET,  s'avançant. 

Avec  la  nommée  Léocadie  Plumard. 

LUCIENNE. 

Ce  n'est  donc  pas  avec  la  belle  Gonsuelo  ? 

PETIT-PUÉ. 

Non,  ce    n'est  pas    avec   Gonsuelo.  C'est  avec    sa 
cuisinière  I 

LUCIENNE. 

Sa  cuisinière? 

MADAME    LEBIDOIS. 

Gomment,  il  s'en  vante! 

PETIT-PRÉ^  à  Lelrinquet. 

Et  quelle  heure  était-il  hier,  quand  on  nous  a  sur- 
pris ?  Dites  la  vérité,  rien  que  la  vérité. 

LETRINQUET. 

Dix  heures  du  soir  ! 

LUCIENNE^  vivement. 

Dix  heures  du  soir?  Hier? 

PETIT-PRÉ,  à   Lucienne. 

Ah!  Et  hier  soir,  Lucienne,  à  dix  heures,  que  fai- 
sions-nous dans  le  Bois  de  Boulogne? 

LETRINQUET,    MADAME   LEBIDOIS,    LE    BARON, 
ensemble. 

Dans  le  bois  de  Boulogne? 

LUCIENNE,  confuse. 

Mais  alors? 

PETIT-PRÉ. 

Parle. 

LUCIENNE,   les  yeux  baissés. 

Eh  bien...  je  n'ose  i)as,  maman. 
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PETIT-PRÉ. 

Alors,  moi,  je  vais  vous  le  dire. 

Il  parle  à  l'oreille  de  madame  Lebidois. 
MADAME    LEBIDOIS,  stupéfaite. 

En  plein  air  ? 

PETIT-PRÉ. 

Oui,  madame,  sous  un  chêne...  comme  saint  Louis. 
Avec  cette  différence  qu'il  rendait  la  justice,  tandis 
que  moi... 

MADAME  LEBIDOIS. 

Hum! 

LETRINQUET,à  part. 

C'est  dégoûtant  ! 

LUCIENNE. 

Innocent!  Il  est  innocent! 

KERBOLBEG,  entrant  par  la  droite,  deuxième  plan,  et  gaie- 
ment. 

C'est  moi!  J'arrive  de  chez  le  commissaire... 

PETIT-PRÉ,  à   part. 

Kerbolbec  ! 

LUCIENNE. 

Le  capitaine  Kerbolbec! 

PETIT-PRÉ,  criant. 

Je  ne  le  connais  pas!  je  ne  le  connais  pas  ! 

MADAME  LEBIDOIS,    à  part. 

Ah!  il  en  a  un  toupet! 

LUCIENNE,  riant. 

Mais  nous  le  savons  bien,  que  tu  ne  le  connais 
pas...  (Les  présentant.)  Monsieur  Petit-Pré,  mon  mari... 
le  capitaine  Kerbolbec,  un  vieil  ami  de  la  famille 
Lebidois. 
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PETIT-PRÉ.  ahuri. 

Ahl  bahl 

KERBOLBEG. 

Enchanté,  monsieur,  de  faire  enfin  votre  connais- 
sance... 

PETIT-PRÉ,  lui  serrant   la   main. 

Merci  ! 

MADAME  LEBIDOIS,  à  part,  regardant  Lucienne. 

Allons,  elle  ignore  Gonsuelo...  laissons-lui  ses    il- 
lusions. 

LETRINQUET,  à   part. 

Il  m'échappe  !  Mais  je  le  repincerai! 

MADAME  LEBIDOIS,  à  Petit-Pré. 

Puisque    ma  fille  proclame    votre   innocence,  je 
vous  pardonne,  bon  ami. 

PETIT-PRÉ,  avec  joie. 

Maréchal  Niel  ! 

MADAME    LEBIDOIS,   bas. 

Mais  devant  elle  seulement,  monsieur, car  lorsque 

nous  serons    seuls...   (Le   menaçant  de    sa   cravache.)  ESO 

basta,  mon  gendre,  esobasta  ! 

PETIT-PRÉ,  à  part,  navré. 

Eh  bien,  ça  va  être  gai  ! 

Rideau. 
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